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I 

t<A LUNE DE MIEL. 

Sans la femme, l'iiomme serait rude, grossier, 
solitaire. La femme suspend autour de lui les 
fleurs de la vie, comme ces lianes des forêts qui 
décorent le (ronc des chênes de leurs guirlandes 
parfjméus. Enfin l'époux chrétien etson épouse 
vivent, renaissent et meurent ensemble ; en­
semble ils élèvent les fruits de leur union; en 
poussière ils retournent ensemble et se retrou 
vent ensemble par delà les limites du tombeau. 

ClUTEAUBIiUNB. 

Transportez-vous au centre du canton de Bristol. 
Voyez-vous, dans l'épaisseur de la forêt, cette petite 
éclaireie de trente à quarante acres, encore parsemée 
de souches noirâtres ? Voyez-vous, au milieu, sur la 
colline, cette maisonnette Manche, à l'apparence pro­
prette st gaie ? 

C'est là le gîte modeste de Jean Rivard et de 
Louise Routier. 

La maison est meublée simplement, économique­
ment, mais tout y est si bien rangé, si propre, si clair, 

* Cette seconde partie de Jean Rivard a été publiée pour la 
première fois dans le Foyer Canadien,en 1864. 
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qu'on reçoit en y entrant,comme un reflet du bonheur 
de ceux qui l'habitent. Douze chaises de bois et une 
couple de fauteuils oat remplacé les bancs grossiers 
de la cabane primitive ; une table de bois de pin, 
d'une certaine élégance, recouverte d'une toile cirée, 
sert de table à dîner ; le Ut large et moelleux apporté 
par Louise a remplacé le grabat des deux années 
précédentes ; quelques lisières de tapis de .vatalogne, 
fabriqué à Grand pré par Louise Routier elle-même, 
couvrent le plancher de la petite chambre de com­
pagnie. C'est aussi dans cette dernière chambre que 
se trouve le buffet ou l'armoire contenant le linge de 
ménage. .„ 

La chambre à coucher des jeunes époux ne se 
distingue par aucun meuble ou ornement superflu-
A part le lit et l'armoire de Louise, une couple de 
chaises et le miroir indispensable, on n'y voit qu'un 
petit bénitier et un crucifix en bois peint suspendus à 
la tête du lit, et un cadre modeste représentant la 
sainte Vierge et l'enfant Jésus. 

Dans la salle à dîner, à part les chaises, la table et 
le garde-manger, on ne voit qu'une pendule qui peut 
avoir coûté de cinq à dix chelins, et la croix' de 
tempérance, accolées sur la cloison. 

Toute modeste cependant que soit cette habitation 
elle peut passer pour splendide comparée à celle 
qu'occupait Jean Rivard durant les deux premières 
années de son séjour dans la forêt. 

ji'mteMs j'jsi )& lecteur s'éspë-s ; Quelle cruauté 1 
quel êgoïsme de la part de Jean Rivard I Comment 
n'avait-il pas prévu que la jeune fille élevée dans une 
riche et populeuse campagne, entourée de parents 
affectionnés, d'aimables et joyeux voisins, reculerai 
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d'effroi devant cette sombre forêt, devant ces souches 
lugubres et cette na tu re sauvage ? 

Détrompez-vous, lecteur ; la vue des grands arbres 
sur lesquels les yeux s'arrêtaient de tous côtés, la 
tranquillité de cotte solitude, n'effrayèrent nullement 
l 'imagination de la jeune femme. L'asile modeste 
qu'elle allait embellir par sa présence, et où elle de­
vait gouverner en reine et maîtresse, était propre, gai, 
confortable; elle ne l'eût pas échangé contre la plus 
riche villa. D'ailleurs, qui ne sait que les lienx où 
l'on aime ont toujours un aspect charmant ? 

On n e vit qu'où l'on a i m e et la patrie cat IiV 

Il faut bien se rappeler aussi que Louise no s'était 
pas mariée afin de mener plus facilement une vie 
frivole et dissipée, courir les bals et les soirées, et 
briller dans le monde par une toilette extravagante. 
Je ne voudrais pas prétendre qu'elle eût perdu en se 
mariant ce besoin de plaire et d'être aimé qui semble 
inné chez la femme ; mais elle avait fait un mariage 
d'inclination, elle se sentait aimée de celui qu'elle 
aimait, et cela lui suffisait pour être heureuse. 

Jean Rivard l'aimait en effet de toute l 'ardeur de 
son âme, cette jeune femme si belle, si douce, si 
pieuse, qui lui avaitconfié le bonheur de toute sa vie ; 
i l l 'a imait de cet amour fondé surl 'es t ime an tan tque 
sur les qualités extérieures, qui loin de s'éteindre par 
la possession ne fait que s'accroître avec le temps. 

On ne sera donc pas étonné quand je dirai que 
Louise, qui, antér ieurement à son mariage, n'était 
jamais sortie de sa paroisse, n'éprouva pas le moins 
du monde cette nostalgie dont souffrent si souvent 

, les personnes qui s'éloignent pour la première fois de 
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leur endroit natal. Elle pensait bien, il est vrai, à 
sa bonne mère, à son père, à ses frères et sœurs , mais 
ce n'était que pour mieux éprouver la puissance du 
commandement divin : la jeune fille quit tera son père 
et sa mère pour suivre son époux. Elle se sentait 
comme fascinée, comme irrésistiblement attachée à 
cet homme au cœur chaud, aux sentiments chevale­
resques, qu'elle avait choisi pour son protecteur et 
son maître, et qu'elle désirait de tout son cœur ren­
dre heureux. 

En entrant en ménage Louise s'empara du minis­
tère de l ' intérieur, exercé d'abord par notre ami 
Pierre Gagnon, puis par la mère Guilmctte, et elle 
en remplit les devoirs avec une rare habileté. Elle 
était aidée dans ses fonctions domestiques par l'an­
cienne servante do sa mère, la fille Françoise, qui, 
pour des motifs qu'on connaîtra plus tard, avait non-
seulement consenti mais même demandé avec ins­
tance à suivre Mademoiselle Louise dans le canton 
de Bristol. 

Durant les premières semaines qui suivirent son 
mariage, Jean Rivard se donna plus de bon temps 
qu'à l 'ordinaire. Sa principale occupation fut de 
nettoyer les alentours de sa demeure, de les enjoliver, 
de faire à l ' intérieur diverses améliorations récla­
mées avec instance par la nouvelle ménagère . Il 
fit pareillement de chaque cûlô du chemin public et 
sur toute la largeur de sa propriété une plantation 
d'arbres de différentes -sortes qui devaient plus tard 
orner, embellir et égayer sa résidence. On a déjà 
vu que Jean Rivard aimait beaucoup les a rb res ; il 
était même à cet égard quelque peu artiste. I l ne 
les aimait pas seulement pour l'ombrage qu'ils of-
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frent, mais aussi pour le coup-d'o3il,pour l'effet, pour 
la beauté qu'ils donnent au paysage. C'est un goti 
malheureusement trop rare chez le cultivateur cana­
dien, qui n e recherche en tout que l'utile, et qui sou­
vent passera devant les plus beaux panoramas cham­
pêtres sans manifester la moindre émotion. Soit effet 
d'une nature plus artistique ou d'un esprit plus cultiva 
•Jean Rivard faisait exception à la règle. Il mettait 
autant d'attention à bien tailler ses arbres, à disposer 
symétr iquement ses plantations autour de sa demeu­
re qu' i l en accordait au soin de ses animaux et aux 
autres détails de son exploitation. 

Pa rmi les travaux d'une utilité plus immédiate 
auxquels i lse consacra durantcesquelquossemaines , 
fut le creusement d'un puits qu'il construisit à mi-
chemin entre sa grange et sa maison; ce puits qui 
fournissait en abondance une eau claire et fraîche, 
répondait aux besoins de la cuisine et servait en 
même temps à abreuver les animaux. 

Il construisit aussi un four de moyenne grandeur 
qui devai t remplacer le chaudron dans la cuisson du 
pain ; ce four bâti en brique, avec un mélange dd 
glaise et de mortier , ne lui coûta guère plus de deux 
ou trois j ou r s de travail. 

Tout en t ravai l lantau dehors, Jean Rivard rentrait 
souvent à sa maison ; mais ce n 'était que pour un 
instant ; à peine le temps de dire un mot ou de don­
ner u n haiser . Louise d'ailleurs pouvait le plus sou­
vent l'apercevoir de la fenêtre, et si son absence se 
prolongeait , elle-même allait le jo indre et causer 
avec lui , tout en continuant son travail de couture. 

Jean Rivard était d'une bonne h u m e u r constante"; 

( uul souci n'assombrissait sa figure. Sous ce rapport 
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il était devenu l'égal de P ie r re Gagnon, si ce n'est 
que sa gaîté était moins burlesque et moins bruyan te, 

Il faut bien admettre aussi que notre jeun© couple 
possédait déjà en grande partie ce qui sert à consti­
tuer le bonheur . Unis par les liens d 'une affection 
réciproque, parfaitement assortis sous le rapport de 
la fortune, de l 'intelligence et de la position sociale, 
exempts d'inquiétudes sur le.s besoins matériels de la 
vie, pleins de santé, de courage et d'espoir, l 'avenir 
leur apparaissait sous les plus r iantes couleurs. 
Tous deux se berçaient des illusions charmantes 
de la jeunesse et se promettaient de longues années 
de calme et de bonheur. Le séjour des cités, les ri­
chesses, les grandeurs, la vie fastueuse des hautes 
classes de la société n 'auraient jamais pu leur procu­
rer ce contentement du cœur,cette félicité sans mé­
lange. Là, les époux ne s 'appartiennent pas ; ils 
sont les esclaves des exigences sociales ; il l eur faut 
recevoir et rendre des visites, s'occuper sans cesse de 
détails de toilette, d 'ameublement, de réception, vi­
vre enfui beaucoup plus pour la curiosité publique 
que pour leur propre satisfaction. 

Rien de tout cela ne préoccupait nos jeunes mariés, 
et on peut dire qu'ils étaient tout eutiers l 'un à l 'autre. 

Leur lune de miel fut longue, paisible et douce. 
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H-

L ' È X r L O I T A T l O N . 

Tu travailleras à la sueur de ton front. 
GENÈSE. 

Bientôt Jean Rivard se consacra avec plusd'ardeur 
et d'énergie que jamais à la réalisation de son rôvo 
favori, la création d'un établissement digue de figu­
rer à côté des plus beaux établissements agricoles du 
pays. 

Pour cela, on le comprend, il lui restait beaucoup 
à faire. 

Mais je prie le lecteur de ne pas s'épouvanter. Je 
n'entreprendrai pas de raconter en détail les opéra­
tions agricoles de Jean Rivard. La vie de l'homme 
des champs est souvent pleine de charmes, mais il 
faut l'avouer, elle est généralement monotone. Les 
travaux de la ferme se succèdent régulièrement com­
me les quatre saisons de l'année. Les poètes ont beau 
d'ailleurs nous entretenir de tous les charmes de la 
vie champêtre, des ravissants aspects des pavages, de 
la verdure des prairies, du murmure des ruisseaux, 
des parfums des plantes, du ramage des oiseaux ; ils 
ont beau nous parler des chants joyeux du laboureur, 
des animaux qui gambadent dans les gras pâturages, 
des jattes de lait frais qui couvrent la table des mois­
sonneurs dans les chaudes journées d'été, des fruits 
vermeils qui pendent aux branches des a r b r e s ^ i l 
y a dans l'existence de l'homme des champs une par­
tie toute matérielle, toute positive, où la plus riche 
imagination cherchera vainement un grain de poésie. 



12 JEAN IUVARD 

Je ne donnerai donc qu 'une idée assez générale de 
la manière dont Jean Rivard conduisit ses opérations 
et des résultats qu'il en obtint. 

Son plan de campagne était tracé depuis longtemps, 
il n'avait qu 'à le suivre avec persévérance. 

Il connaissait parfaitement chacun des cent acres 
dé terre qui composaient sa propriété, tl les avait 
mainte foisparcourus en tous sens ; il en avait même 
tracé sur le papier, pour son usage particulier, un 
petit plan indiquant la nature du sol, les ondulations 
du terrain, les différentes espèces de bois qui le cou­
vraient, ici c'était une colline, là un petit bas-fond 
qu'il faudrait conserver. C'est ce qu'il appelait coni-
plaisamnient la carte de son royaume. 

Il la regardait chaque jour avec un intérêt toujours 
croissant. 

Après son mariage, cet attachement à sa propriété 
s'accrût encore davantage et devint une espèce de 
passion. Il n 'eût pas échangé son domaine pour tous 
les trésors du Pérou. 

Le cultivateur canadien ne fait rien sans consulter 
sa femme; c'est un des traits caractéristiques des 
mœurs de nos campagnes ; et Jean Rivard était 
canadien en cela comme en tout le reste. 

A peine les deux époux étaient-ils installés dans 
leur nouvelle habitation, que Jean Rivard s'empressa 
d'initier sa Louise à tous ses projets, de la faire con­
fidente de toutes ses entreprises. 

" T u sais,lui dit-il entre autres choses, en lui mon­
trant la carte de son royaume, tu sais qu 'en me 
frayant, il y a deux ans, un chemin dans cette région 
inculte, j 'ai j u r é qu'avant dix ans ce lot vaudrait au 
moiusdeux mille louis. J e tiens à faire honneur à 
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m e s e n g a g e m e n t s . I l fau t q u e d a n s h u i t a n s , t o u s 

ces a r b r e s q u e tu vo i s so ien t c o u p é s , b r û l é s , et q u e 

l e u r c e n d r e soi t c o n v e r t i e e n p o t a s s e ; à l ' except ion 

t ou t e fo i s do n o i r e crtiblibrc et d ' u n e é t e n d u e do q u i n z e 

a c r e s q u e n o u s g a r d o r o n s e n forêt p o u r les beso ins d e 

la m a i s o n , p o u r le chauf fage et p o u r la f ab r i ca t ion 

des m e u b l e s , ou t i l s o u us tens i les n é c e s s a i r e s à l 'ex 

p l o i t a t i o n de la f e r m e . " 

J e a n R i v a r d se r e m i t d o n c v a i l l a m m e n t à l ' ou­

v r a g e , a b a t t a n t , b û c h a n t , b r û l a n t , n e t t o y a n t c h a q u e 

a n n é e p l u s i e u r s a r p e n t s de forêt . 

P i e r r e G a g n o n , s u r le compte d u q u e l nous rev ien­

d r o n s p lus t a rd , n ' é t a i t plus a s s i d û m e n t à son se rv ice ; 

L a c h a n c e é t a i t a l lé s ' é t ab l i r d a n s u n e au t r e par t ie d e s 

c a n t o n s de l ' E s t ; m a i s J e a n R i v a r d ava i t pu s a n s 

p e i n e se p r o c u r e r l e s se rv ices d ' a u t r e s b û c h e r o n s . 

J ' a i déjà d i t les p r o c é d é s do d é f r i c h e m e n t , l es 

f a t i g u e s , les m i s è r e s q u i y s o n t a t t a c h é e s , je n e 

r e v i e n d r a i pas s u r c e sujet ; je d i r a i s e u l e m e n t q u e 

les r e s s o u r c e s de n o t r e d é f r i c h e u r lu i p e r m e t t a n t 

d é s o r m a i s de se p r o c u r e r a u beso in l ' ass is tance d e 

p l u s i e u r s p a i r e s d e b œ u f s e t de q u e l q u e s n o u v e a u x 

u s t e n s i l e s , le d é b o i s e m e n t de son lot devena i t u n e 

c h o s e c o m p a r a t i v e m e n t facile. 

G r â c e à sa force p h y s i q u e q u i s ' é t a i t c o n s i d é r a b l e ­

m e n t d é v e l o p p é e p a r l ' exercice e t à sa m e r v e i l l e u s e 

d e x t é r i t é q u e l ' e x p é r i e n c e r e n d a i t d e j o u r en j o u r p l u s 

s u r p r e n a n t e , i l ne c r a i g n a i t p l u s d e s u c c o m b e r s o u s 

le p o i d s d u t r ava i l , e t sous s o n h a b i l e d i r ec t ion , t o u t 

m a r c h a i t a v e c u n e r a p i d i t é , u n e r é g u l a r i t é r e m a r ­

q u a b l e s . 

E n o u t r e , d e p u i s q u e J e a n R i v a r d ava i t p o u r 

charmer~ses lois i rs u n e c o m p a g n e i n t e l l i g e n t e et affec-
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tionnéc,la vie ne lui semblait plus aussi rude. Lors­
que, après cinq on six heures de travail, il r e tourna i t 
à sa maison, et qu'il apercevait de loin sur le seuil de 
sa porte sa Louise qui le regardait venir, ses fatigues 
s'évanouissaient ; il rentrait chez lui l 'homme le plus 
heureux de la terre. 

Son habitation lui semblait un petit paradis ter­

restre. 
Environ un ans après son mariage, par une nui t 

sombre et orageuse, une voiture partie de la maison 
de notre défricheur se rendit tout d'un trait à celle du 
père Landry, d'où elle ramena madame Landry . E t 
le lendemain matin on apprit que madame Rivard 
avait mis au monde un fils. 

C'était pour les jeunes époux l 'accomplissement 
de leurs vœux, le complément de leur bonheur. La 
mère désirant que son enfant fut baptisé sans retard, 
il fallut, le transporter à trois lieues de là, au village 
de Laçasse ville. 

Il n'est pas besoin de dire que Louise se consacra 
tout entière au soin de son nourrisson. Pendant 
plus de trois mois il ne vécut que de son lait. J ou r 
et nuit elle était attentive à ses besoins ; à son moin­
dre mouvement, elle volait au berceau. Avec quel 
bonheur elle arrêtait ses yeux sur cette figure dont 
la beauté ,auxyeuxde la jeune mère, égalait celle des 
anges ! Avec quelle indicible jouissance elle le 
voyait chaque jour croître et se développer ! 

Ses beaux grands yeux noirs s'épanouirent peu à 
peu. Au bout de quelques semaines il commençait 
à sourire e t à gazouiller, musique si douce aux 
oreilles d 'une mère 1 

Que d'heures délicieuses les jeunes époux passèrent 



ÉCONOMISTE. 15 

ensemble à aimer et contempler ce premier fruit de 
leur amour ! 

Grâce aux soins maternels , à la bonne constitution 
qu'il avait héritée de ses parents, et à l'air vivifiant 
de la forêt, le petit Louis grandit plein de vigueur et • 
de santé. 

T 1 1 . 

IUVARDVILLE. 

Pendant ce temps là, le canlon de Bristol, et en 
particulier l 'endroit où s'était établi Jean Rivard, 
faisait des progrès remarquables. 

Une des choses les plus intéressantes pour l'obser­
vateur intelligent, surtout pour l'économiste et 
l ' homme d'Etat, c'est, à coup sûr, l 'établissement 
graduel d'un canton, la formation d'une paroisse, 
d'un village, d'une ville. 

De même qu'on voit l'enfant na î t re , croître et se 
développer jusqu'à ce qu'il soit devenu homme, do 
même Jean Rivard vit au sein de la forêt vierge les 
habitations sortir de terre, s'étendre de tous côtés, et 
former peu-à-peu cette populeuse et florissante pa­
roisse qui fut bientôt connue sous le nom de Rivard. 
ville. 

A peine le canton comptait-il une centaine de 
cabanes de défricheurs qu 'un grand nombre de 
familles arrivèrent des bords du Saint Laurent pour 
s'établir en permanence dans cette nouvelle contrée. 
On vit arr iver tour-à-tour l 'ouvrier , faisant à la fois 
les fonctions d 'entrepreneur, de constructeur, de 
meublier, de maçon, de voiturier ; le cordonnier, le 
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fo rge ron s ' a i d a n t d ' abord d e l a c u l t u r e de q u e l q u e s 

a r p e n t s de t e r r e ; le pet i t n é g o c i a n t , d é t a i l l a n t p o u r 

la c o m m o d i t é d e s n o u v e a u x c o l o n s , la f a r i n e , le l a r d , 

l es pois e t des choses m o i n s i n d i s p e n s a b l e s , c o m m e 

pipes, t abac , a l l u m e t t e s , b o u t s de r u b a n s , e t r e c e v a n t 

e n é c h a n g e g r a i n s d e tou te s s o r t e s , bois d e sc iage e t 

de chauffage, c end re à po tasse , œ u f s , vo l a i l l e s , e tc . , 

qu ' i l r e v e n d a i t à son t o u r d a n s les v i l les o u v i l l ages 

vo is ins . 

Les notes s u i v a n t e s e x t r a i t e s de d i v e r s e s l e t t res 

ad res sées de t e m p s à a u t r e p a r J e a n R i v a r d à ses 

frères o u à s e s a m i s d o n n e r o n t u n e idée d e ce l t e 

i m m i g r a t i o n g r a d u e l l e d a n s l a forê t de B r i s t o l . 

" 20 Juillet—Un n o u v e a u c o l o n , P i e r r e L a r o s e , est 

a r r i v é ce m a l i n d a n s l ' i n t e n t i o n de s ' é t ab l i r i c i . Il se 

p ropose de c u l t i v e r , e t de fa i re d u b a r d e a u . I I 

p r é t e n d p o u v o i r faire ces d e u x chose s à l a fois. 

T a n t m i e u x . L a fabricat ion d e b a r d e a u est u n e excel ­

l en te i n d u s t r i e . N o u s a v o n s la m a t i è r e p r e m i è r e 

sous l a m a i n , e t d ' ic i à l o n g t e m p s cet obje t d e 

c o n s o m m a t i o n se ra en g r a n d e d e m a n d e d a n s n o t r e 

loca l i té . 11 es t m ê m e p r o b a b l e qu 'on p o u r r a i t l 'ex­

por te r avec a v a n t a g e . " 
u 14 Août.—Lia o u v r i e r , f a b r i c a n t de m e u b l e s , es t 

a r r i v é h i e r d u dis t r ic t des T r o i s - R i v i è r e s d a n s le 

desse in d ' a c h e t e r u n lop in d e t e r r e . I l a t ro i s g a r ç o n s 

q u i g r a n d i s s e n t , il v e u t en f a i r e des c u l t i v a t e u r s . E n 

m ê m e t emps q u ' i l d é f r i c h e r a e t exp lo i t e ra s o n lot d e 

t e r r e , i l f ab r ique ra , d a n s sa b o u t i q u e , tous l e s a r t i c l e s 

d ' a m e u b l e m e n t qu i p o u r r o n t se v e n d r e ici o u d a n s les 

e n v i r o n s , tels q u e cha i se s , l i t s , tab les , sofas, e t c . L e s 

m a t é r i a u x n e l u i c o û t a n t r i e n , i l p r é t e n d p o u v o i r 

f ab r ique r ces obje ts à b ien m o i n s d e f ra i s q u ' à l a 
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v i l l e . " A v e c m a t e r r e et m a b o u t i q u e , " m e d i t ce t 

h o m m e , " je s u i s à p e u p rès s û r d e n e j a m a i s p e r d r e 

de t e m p s . " C e s s e u l s m o t s m ' o n t d o n n é d e lui u n e 

i dée a v a n t a g e u s e e t j e s o u h a i t e d e tout m o n c œ u r 

q u ' i l d e v i e n n e u n d e s nô t r e s . " 

" 25 Août—Encore u n o u v r i e r q u i v i e n t g r o s s i r 

n o t r e co lon i e . M . J . B . L e d u c , c h a r r o n , v i en t d ' a c h e t e r 

un lo t à e n v i r o n u n m i l l e d ' ic i . Il v e u t cu l t i ve r , a v e c 

ses e n f a n t s , e n m ê m e t emps qu ' i l e x e r c e r a s o n m é t i e r 

de c h a r r o n , q u a n d l ' occas ion s'en p r é s e n t e r a . N o u s 

a v o n s d a n s n o t r e c a n t o n un g r a n d beso in d e v o i l u r e s 

de t o u t e s s o r t e s , e t je su is s û r q u e M. L e d u c a u r a 

p e i n e à r é p o n d r e n u x c o m m a n d e s q u i lui v i e n d r o n t 

de t o u s cô tés . 

M. L e d u c m e p a r a i t un h o m m e i n t e l l i g e n t et fort, 

r e s p e c t a b l e , e t j e s u i s h e u r e u x de le voir s ' é tab l i r a u 

m i l i e u de n o u s . " 

" 2 Septembre.—J'ai r eçu ce s o i r la v is i te d ' u n 

j e u n e h o m m e d e M o n t r é a l , q u i d é s i r e s 'é tabl i r ici 

c o m m e m a r c h a n d . I l m e p a r a i t assez i n t e l l i g e n t , 

m a i s j e n 'ai p a s h é s i t é à d é s a p p r o u v e r son p ro je t . 

N o u s a v o n s d é j à d e u x pe t i t s n é g o c i a n t s d a n s le 

c a n t o n de B r i s t o l , c ' e s t assez ; c ' es t m ê m e t rop p o u r 

le m o m e n t . A v a n t d ' é c h a n g e r , il f a u t p r o d u i r e . U n e 

d e s c a u s e s d e la g è n e d a n s n o s c a m p a g n e s , c 'est le 

t r o p g r a n d n o m b r e d e c o m m e r ç a n t s . Les c u l t i v a t e u r » 

y t r o u v e n t t r o p f a c i l e m e n t le m o y e n d e s ' ende t te r , en 

f a i s a n t l ' a c h a t d e c h o s e s i nu t i l e s . L e m a r c h a n d , s'il 

n 'a p a s un g r a n d f o n d s d ' h o n n ê t e t é , v e n d r a ses m a r 

c h a n d i s e s à u n p r i x exorb i t an t o u p r ê t e r a à g r o s 

i n t é r ê t , r u i n a n t a i n s i , - en p e u d ' a n n é e s , d ' h o n n ê t e s 

p è r e s d e f a m i l l e q u i m é r i t e r a i e n t u n m e i l l e u r s o r t . " 
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H\Ù Septembre.—Ouf! quoi ennu i ! voilà un im-
nortun, qui, ions prétexte de me demander conseil 
mr le projet qu'il a de s'établir dans le canton, me 
fait perdre pr is d'une heure à me parler de chevaux. 
Avec quel «nthoosiasmo il m'a raconté l 'histoire de 
tous les chevaux qu'il a acheté» députe qu'il est au 
monde I (lest, je suppose, un maquignon de profes­
sion, J\»n{«»r« au moins que no tri.1 canton n 'aura pas 
l'honneur de roinpVer ce maquignon an nombre de 
« « habitants." 

" 15 Octobre.—Oh î certes, voilà que notre localité 
devient célèbre ! lin docteur vient s'offrir pour soi­
gner no# malades l Jusqu'à présent nous avons dû 
courir & tacsucville chaque fois qu'il a fallu avoir 
un médecin, ce qui n'est pa» arrivé très-souvent, Dieu 
merci ! Madame I-audrj qui a prêté volontiers son 
asftstàucé aux femme», a presque toujours remplacé 
la docteur. Quoique je ne ressemble guère au grand 
Napoléon, «oit dit «an» vouloir démentir Pierre 
Gagnoo, je jwnse comme lut que le monde n'en irait 
pas plu* mal, w'il n'y avait ja« autant de médecins. 
La km air, l'oxtjrçice, la diète «ont les meilleurs 
médecins dans les trois quarts des maladies. J e ne 
puis cacher toutefois qu'un chirurgien habile ne 
serait pas inutile dans une place nouvelle comme la 
nôtre, où de» accident» de diverses sortes, fractures 
de membre», brûlures, coupure*, arrivent au moment 
où on t'y attend le moin». 

" Je n'ai donc, pas rejeté les offres de notre jeune 
postulant: mais après lui avoir exposé le peu de 
««source* de notre canton, l'état de gône de la 
plupart de» habitant», je l'ai engagé à prendre an lot 
de terre, et à eulti ver tout eu exerçant son art , chaque 
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fois que l'occasion s'en présentera. Il m'a paru 
goûter assez bien ce conseil, et je ne serais pas 
surpris de voir avant peu le canton do Bristol sous la 
protection d'un médecin." 

O s quelques extraits nous font comprendre le mou-
veroenl de la colonisation dans cette région livrée aux 
bras des défricheurs. Huit jours se passaient à 
peine sans que le canton de Bristol fui le théâtre 
d'un progrès nouveau. 

Le médecin en question ne tarda pas à s'établir 
dans le voisinage de Jean Rivard. Mais un autre 
personnage, dont nous devons dire quelques mots, 
émipra aussi vers cette époque dans le canton de 
Bristol, sans toutefois prendre conseil de Jean Rivard. 
11 venait d'une des anciennes paroisses des bords du 
Saint Laurent, d'où sans doute on t'avait vu partir 
tans regret, car iî était difficile d'imaginer un ôtre 
plus maussade. C'était l'esprit do contradiction 
Incarné, le génie de l'opposition en chair et en os. 
Quoiqu'il approchât de la quarantaine, il n'avait 
encore rien fait pour lui-même, tous ses efforts ayant 
été employés à entraver les mesures des autres. H 
avait gaspillé en procès un héritage qui eût suffi à le 
rendre indépendant sous le rapport de la fortune. 
Sa manie de plaider et de contredire l'avait fait sur­
nommer depuis longtemps le Plaideur ou le Plaideux, 
et on lo désignait communément sous l'appellation 
de Gendreau-le*Plaideux. 

Au lieu de se réformer en vieillissant, il devenait 
déplus cri plus insupportable. Contrecarrer les des­
seins d'autrui, dénaturer les meilleures intentions* 
nuire à la réussite des projets les plus utiles, s'agiter, 
crier, tempêter, chaque fois qu'il s'agissait de quel-



qu'un ou «le quelque chose, telle semblait être sa 

tnimîùtt. 
Hâbleur île première force, il passait ses journées 

â d iwôr t e r à to r lo t à travers, sur la politique d'à boni , 
pnitfiirlcs affaires locales et municipale», les affaires 
d'écolo, les affaire» de fabrique, ni si ces projets lui 
fataîent défaut, Caiitps* pour les personnes, c'étaient 
elle* qui payaient an sa» de sa critique. 

Dans la paroisse où il demeurait avant d ' émigrerà 
fîrirtoî, il avait été pendant vingt au» en guerre avec 
*c* voisins pour des question* de bornage, de dicon-
vtii, de cours d V a n , pour de prétendus dommages 
causas jwir des animaux ou de» volaille», et pour 
mille antres rficlamation* que, «on esprit fertile se 
plaisait à inventer. 

Ce t tracasseries qui font le ttiStespoir des gens pal-
lildet «liaient pour lui une «oarco de jouissances. Il 
ni trouvait là d a m wn élément. Une église à bâtir, 
un «ttt? à rhoni r , une évaluation à faire, un chemin 
public à tracer, une école à établir, des magistrats à 
faire nom mer, des officier» de voirie à él i re , toute 
f* i HrwMislanees étaient autant de. bonnes fortuites 
j w n i r noire homme, 

l in faitassey. curieux pi.Mil servir à faire comprendre 
jusqu'à quel point cet individu poussait l'esprit de 
i iMttraWirtHMt. Ku quittant «a paroisse natale, où il 
avait réussi, on ne «ail comment, â se faire élire 
< I ! I ! « . M ! ! . - I municipal, il refusa de donner sa démission 
en disant à «e» rollégues : je reviendrai peut-être ! 
fit ttu.m e . c , soyez averti?! que jo m'oppose h tout ce 
qui M fera datis le conseil en mon alwenee. 

Celait là l 'homme que J e a n Hivard al lai t avoir à 
combattre. 
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Jean Hiv«rd, comme on le sait déjà, n'était pas 
dépourvu d'énergie, il ne se laissait pas d 'ordinaire 
décourager par les obstacles. Mais bien qu'il eût faxt 
résolument la guerre à la forôt, il n 'était pas ce qu on 
appelle un ferrailleur; il ne combattait pas pour le 
nlairir de combattre ; toute opposition injuste, frivole, 
Je chagrinait, parce qu'elle était à ses yeux une cause 
de faiblesse. Rien au contraire ne lui donnait au tant 
de satisfaction que l 'unanimité d'opinion sur une 
question quelconque. 

L'union, l'union, disait-il sans eesse, c'est elle qui 
fait la force des sociétés, comme elle fait-lé bonheur 
des familles. 

H ne redoutait rien tant que de voir la discorde 
n'introduire dans la petite communau té qui était 
venue dans celte forôt chercher la paix et le bonheur . 

Il eût donc indubitablement préféré ne pas avoir le 
voisinage de Gondreau-le-plaideux ; mais il lui fallut 
cette fois oncore faire contre fortune bon cœur et 
prendre son parti de ce qu'il ne pouvait empêcher. 

Une circonstance, assez peu importante au fond, 
lui révéla bientôt les ennuis auxquels il devait s'at­
tendre dans les questions d'une portée plus sérieuse. 

On se rappelle qu'à l'époque des amours dé J ean 
Hivard et de Louise Routier, la localité qu'avait 
choisie notre héros pour y faire son établissement 
était quelquefois désignée sous le nom de Louiseville. 

Cette appellation pourtant ne fut j amais guère en 
usage que dans la famille ou le cercle intime de 
Jean Rivard. Le plus souvent, lorsqu'on parlait de 
mte partie du canton de Bristol, on disait tout bonne­
ment "Chez Jean Rivard," ou " A u Ruisseau de 
Jean Rivard," par allusion à la petite rivière oui 
traversait le lot do notre défricheur. •« 
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Mais depuis que Jean Ri vard n'était plus seul clans 
la localité, ces dernières appellations paraissaient 
io*uffl»antcs. 

U fut donc proposé, dans «no assemblée qui eut 
lieu un dimanche après la messe, et à laquelle assis­
taient la plus grand** partit' dos habitai ils du canton, 
qu'à l'avenir cette localité portât le nom do " Hivard-
Tille." 

*' Je sait» bien," dit, dans une courte allocution, le 
père l»iudry, président do cette assemblée, '* jo sais 
bien que nos enfants n'oublieront jamais celui qui lo 
premier s'est frayé un chemin à travers la foret du 
canton de Bristol. C'est à lui qu'ils devront l'aisance 
et le bonheur dont ils jouiront sans doute par la suite, 
Mai* nousqui connaissons plus particulièrement tout 
ce que noug devons au courage, à l'énergie do notre 
jeune ctt«f, empressons-nous de lui offrir un témoi­
gnage de reconnaissance et de respect, en donnant 
son nom à cette localité dont il est, de fait, lo véri­
table fondateur. Honneur à JIUII Hivard ! et que les 
environ» de sa demeure, s'ils deviennent plus tard 
t i l l e ou village, «oient un monument durable de sa 
valitur, qu'i ls disent à la postérité ceque petit opérer 
lo travail uni à la persévérance." 

Ces simples paroles retentirent dans le cœur de 
tout lu* assistants. 

Hourra pour Jean Hivard! s'écria-t-on de toutes 
parts. 

Jean Hivard et Oumlreau-le-Plaideuï furent les 
teuls qui s'opposèrent à cette proposition, lu premier 
par modestie, le second par esprit de contradiction. 
. Oendreau no voyait pas pourquoi l'on ne conservait 

pas l'ancien nom de Bristol qu'il trouvait de beaucoup 
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prélè.raW» à relui de Hivard ville, *t il prit de là OCCA-

dt» toi» tirade contre la manie des changu-
I I K M I U « I de» innovations, 

S?» parole» «'curent rien d'insultant, mai* firent 
comprendre c i ) qu'on devait attendre de lui dans ta 
«ttittf. 

11 fui résolu, malgré cela, que la localité prendrait 
i i i r c^ in i imnl le nom do Uivardvîlle, et que, «no foi» 
érigée eu paroisse, elle serait mise, avec la sanction 
de» autorités ceîlàsiastiqnos, sous l'invocation do 
S.iinte L o u i » . 

Celte dernière nie de la proposition n'eut pour 
i onti.icltcUnir que Gendreau-le-l'laideux, et fut ainsi 
ceu.idcrco comme unanimement adopté» 

IV. 

UH » » I S * i | i ) N N A I H E . — I . ' f i i . l . l R K . — I . A l ' .UïOlSSK. 

V o u s dont la g loi te suit cun>jir>.udri> luutu gloire, 

Ilîjxtmli'* : ii'enl-ce < j i » la t o u U u * noir* 

Ooehe des c i r t i n r a i l l t n U h TOMI rendre j n l o m T 

l l l l t l l I>R Ik lUKUU. 

l>è* leur arrivée dans la forêt, les jeunes marié» 
avaient formé le dessein d'aller, lu dimanche suifant, 
entendre la messe à l'église do Lacassovillo, 

On sait que Lacnsseville était à trois lieues do leur 
habitation. 

Mtiîs le matin do ce jour une pluie torrentielle 
inondait le» chemins, et il avait fallu bon gré mal gré 
renoncer au voyage projeté. 
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La inêtuc* chose étai t a r r i v é e les d e u x d i m a n c h e s 

su ivan t* : Mjjel do g r a n d c h a g r i n p o u r L o u i s e qui 

n'avait \<a» e n c o r e m a n q u é la messe d u d i m a n c h e 

u u e s e u l e fois depu i s sa p r e m i è r e c o m m u n i o n . 

Le m a n q u e d 'égl ises « s t c e r t a i n e m e n t l ' u n e des 

pr inc ipa les causes d u r e t a rd de la co lon i sa t ion . 

Pa r tou t où 6 0 jK>rU» la famil le c a n a d i e n n e , il l u i faut 

un t emple p o u r a d o r e r e t p r i e r Dieu. 

Joat i H t v a r d avai t eu b e a u l i re à sa l<ouise le» plus 

beaux c h a p i t r e s do l i m i t a t i o n do J é s u s - C h r i s t , de ce 

précieux pet i t l ivre q u ' e l l e - m ê m e l u i ava i t d o n n é 

au t re fo i s c o m m e s o u v e n i r e t qu ' i l c o n s e r v a i t avec u n 

soin r e l i g i eux , il ava i t vu d a n s ses b e a u x yeux q u i 

semblaient so m o u i l l e r i n v o l o n t a i r e m e n t , qu 'e l le 

é p r o u v a i t u n e profonde t r i s tesse ,e t il a v a i t résolu du 

foire t ou t au m o n d e p o u r y appor t e r r e m è d e . 

V.» effet, il s 'était r e n d u tout de su i te à Lacassevi l le , 

a c c o m p a g n é du port' L a n d r y , e t tous d e u x a v a i e n t fait 

tout d ' ins tances auprès du p rê t r e d e s s e r v a n t de l 'en­

droit , quue-elui-ci s 'était e n g a g é à é c r i r e s a n s délai à 

•ous tq iô r iuu recc lûs i a sUquoppurh i i cxpose r l c s beso ins 

s p t r i t o e l s d u can ton de I t r is tol ; et peu d e t emps après 

J e a n H i v a i d ava i t été i n f o r m é q u ' u n j e u n e miss ion­

na i re q u i desservai t d e p u i s un an p l u s i e u r s des 

c a n t o n s e n v i r o n n a n t s a v a i t r e çu l ' o rd re d ' a l l e r u n e 

fois par m o i s d a n s le n o u v e a u c a n t o n , y d i r e la messe , 

confesser , faire des b a p t ê m e s , etc. 

Or, ce j eune m i s s i o n n a i r e n 'é ta i t a u t r e qu 'Oc tave 
P o u c e t , l 'un des p lus i n t i m e s a m i s de col lège do 
.Ican Hiva id , 

Octave Poucet et .(eau Hiva rd ne s ' é t a i en t connus 

qu ' au co l lège ; mais en se v o y a n t p o u r la p r e m i è r e 
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foi?, ces deux jeunes gens s'étaient sentis comme 
magnétiquement attirés l'un vers l'autre ; la liaison 
la plus étroite n'avait pas lardé A s'établir entre eux. 

Ils avaient formé ensemble les plus ch.anua.uts  
projets. Ils devaient, eu sortant du collège,s'établir 
à la campagne dans le voisinage l'un de l'autre, et 
culliveronsemble la terre, lesmuseset la philosophie. 
Jean Rivard devait épouser la mmr d'Oc lave Doncct 
qu'il n'avait jamais vue, mais qu'il aimait parce qu'il 
la supposait douée de toutes les belles qualités de 
son ami. 

Mais, à l'enconlvo do leurs communes prévisions, 
Jean Rivard avait dft sortir du collège avant la fin de 
sa Rhétorique, et le jeune Octave Doucet, une fois 
son cours terminé, avait pris la soutane. Vers le 
temps où Jean Rivard s'enfonçait dans la forêt, la 
hache à la main, Octave Doucet songeait à se faire 
admettre au sacerdoce et a aller évaugéliser les 
habitants des cantons de l'Est. 

Plein do îèle et do courage, il avait lui-même solli­
cité la faveur de consacrer les plus belles années de 
sa jeunesse aux durs et pénibles travaux des missions; 
et à l'époque du mariage de Jean Jlivard, il y avait 
déjà un an qu'il annonçait la parole de Dieu dans ces 
régions incultes. 

Les missionnaires do nos cantons n'ont pas, il est 
vrai, de peuplades sauvages à instruire et civiliser; 
itt ne sont pas exposés comme ceux de contrées plus 
lointaines à ôtre décapités, brûlés à petit feu, scalpés 
ou massacrés par la main des barbares, mais ils se 
dévouent à toutes les privations que peut endurer la 
nature humaine, au froid, aux fatigues, à la faim, à 
tous les maux qui résultent de la pauvreté, de l'iso­
lement et d'un travail dur et constant. 

http://ch.anua.uts
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Beaucoup y pe rden t la santé, quelques-uns mémo 

y pe rden t la f i e . 

J e n ' e n t r e p r e n d r a i pis <!«.• raconter toutes les m i -
• è r e t q u ' â v a i l c M u v é e s notre j e u u o missionnaire dans 
raccoropliawmeni de m& «aintes mais pénib les fonc­
tion*. It avait eu à d o w e r v i r jusqu 'à cinq missions à 

la foî». I l lui était arrivé de faire sis sermons dans 
une journée, t ro i s en français et trois en angla is , alors 
même qu'il en était réduit à no prendre qu 'un seul 
repan, vers quatre ou cinq heures do l 'après-midi. 
P lus d ' u n e fois il avait f u i â pied ,an mi l i eu dos 
n e i g e » , c i n q , d i x . quinze lieues pour por te r i e bon 
Dieu aux malades, après quoi il n'avait eu pour 
m wffmr de «m fatigues d'autre couche que le plan­
cher nu de la cabane du défricheur. P lus d'une fois 
H avait failli périr, surpris jiar des tempêtes dans ses 
loup ttttjêtaà t r ave r s l e s bei». Pendant une nui t en 
tière il avait été enseveli dans la neige, seul , loin do 
tout « c o u r » humain, n 'ayant pour compagnons que 
le» van U et la tempête, pour espoir que le Dieu qu'il 
•en-Hit cl dont il portait ia parole aux populations 
êparws dans la forêt. 

Kl comment vivait-il au milieu de ces peuples 
dénué* de tout? Comment soutenait-il sa dignité de 
preiro? A u moyeu de présents, de souscriptions, do 
charités. Humble mendiant, il faisait lu i -même uns 
tournée dans les cantons qu'il desservait, al lant de 
maison en maison demander du grain, du beurre, 
de» légumes. Le dimanche, it remerciait au prôno 
les /Idole» qui l'avaient secouru. C'était là, me disait-
il plu» tard, l a p i n » dure de toutes mus épreuves. 
ho» fatigues corporelles qu ' i l endurait n'étaient rien 
comparées à cette nécessite de solliciter de ses ouailles 
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les besoin» de la vie matérielle en échange des secours 
spirituels qu'il leur d i v i s a i t avec tant de zèle. 

C'était pourtant avec joie qu'il avait reçu l'ordre 
d'ajouter â ses travaux apostoliques, déjà considé­
rables, la desserte du canton de Bristol, puisque, tout 
en remplissant les devoirs sacrés de son ministère, i l 
allait se retrouver de temps à autre avec son ancien 
ami, qu'il n'avait pas oublié et dont il entendait sou­
vent exalter le courage et l'activité. 

En attendant que la localité fût en état d'ériger 
une chapelle convenable, c'était une simple maison 
en bois, construite en quelques jours par les princi­
paux habitants du canton, qui servait de temple. 

1* missionnaire apportait avec lui les vases sacrés 
et ses habits sacerdotaux, comme le médecin de cam­
pagne qui, dans ses visites aux malades, n'a gar'de 
d'oublier sa boite de pharmacien. 

Une petite table servait d'autel. 
Madame Rivard se donnait beaucoup de soin pour 

orner l'humble chaumière où devait se célébrer le 
divin sacrifice ; malgré cela, la simplicité du lieu 
rappelait involontairement les temps primitifs 9e 
l'ère chrétienne. 

Pendant plusieurs heures avant la messe le prêtre 
entendait les confessions. 

Bientôt on voyait sortir de la forêt et arriver de 
tous côtés hommes, femmes, enfants, désireux d'as­
sister au saint sacrifice et d'entendre la parole de 
Dien. Quand la maison était remplie, ceux qui n'a­
vaient pu entrer s'agenouillaient dehors. Dans la belle 
saison, si le temp* le permettait, le missionnaire 
célébrait la messe en plein air, de manière à être vu 
et entendu de toute la nombreuse assistance. 
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II faisait beau voir le pieux recneilleeieiit, le silence 
religieux qui régnaient dans cutto pauvre cabane 
convertie on temple : Cens; qui n'ont jamais assisté 
au sacrifice divin que dans les cathédrales splendides, 
en tacs é'auleU magnifiquement dôcorta.nc savent 
paa lot jouissances intimes qu'éprouve l'âme chré­
tienne qs i m trouve pour ainsi dire eu contact avec 
son Créa tour dans un pauvre oratoire. Chateaubriand 
a fait un tableau magnifique de la prière du soir 
récitée »ur un navire, au milieu des vagnei de 
l'Océan et aux rayon» dorés du soleil couchant ; il 
eût fait un tableau pour lo moins ausai intéressant 
du tacriflee célèbre au milieu des forets du Canada, 
& Vombre d'arbres séculaires, au bruit du chant des 
oiseaux, au milieu des parfums s'exhalanl du feuil­
lage verdoyant et de» plantes en ilnur. Uno assis­
tance composée d'humbles familles, hommes, fem­
mes, enfant*, vieillards, «rourbés sous lo poids du tra­
vail, demandant à Dieu le pain de rlinque jour, la 
«lut''', la paix, le bonheur, offre certainement quelque 
ehosede plus touchant que le spectacle d 'une réunion 
d'insouciants marins ou d'industriels courant à la 
recherche de la fortune. 

Mai» si la visite mensuelle du jeune missionnaire 
filait une fête pour toute la population du canton, elle 
l'était doublement pour Jean Hivard, qui retrouvait 
airmi un ami de crour dans le sein duquel il pouvait 
«Sjianchor, comme autrefois, «es [dus intimes confi­
dences. 

Aladauic Rivard aussi attendait chaque mois avec 
Impatience l'arrivée do nionnieur DouccL C'était un 
grand bonheur pour elle que la présence d'un prôtro 
dans m maison, l-a petit*; chambre qu'il habitait 



durant sa visite était préparée plusieurs jours à l'a­
vance, Françoise partageait à cet égard les senti, 
menu do SA maîtresse. Tant que le missionnaire ha­
bitait la maison, elle se sentait en .«.ftreté, elle n'avait 
peur ni du tonnerre, ni des revenant*, ni tic» sorcier» ; 
elle redoublait d'activité pour que monsieur U cure m 
manquât do rioii. 

liés colle époque, Octave Douce! avait ou l'ambi­
tion, bien justifiable assurément, de devenir un jour 
curé de r«lte locali 16, dont Jean Rivard était le fo:: 
dateur . 

Co jour ne tarda pas à arriver. 
Moiiifl de deux ans après, il fut chargé d'an­

noncer, de la part de non évoque, qu'aussitôt qu'une 
église convenable serait construite, et que Rivardville 
serait régulièrement érigé en paroi>se, un prêtre y 
fixerait «a résidence. 

Ckîttc nouvelle tU une profonde sensation, et il y 
eut après la messe une assemblée publique otV la 
question fut débattue. 

Il est bien rare qu'on puisse Mtir une église en 
Canada sans que la discorde n'élève sa voix criarde. 
1* site du nouvel édifice, les matériaux dont il itéra 
construit, les moyens à adopter pour subvenir aux 
frais do construction, tout devient l'objet de dis­
cussions animées. On so pique,on s'entête, on nottwso 
l'opiniâtreté si loin, que quelquefois le décret mftino 
tle l'évoque ne peut réussir à pacifier les esprit». On 
composerait un gros volume du récit de tonte» les 
contestations de co genre qui ont agité le Has-Cauada 
députa son établissement. Dos scandales publies, des 
espèces de schismes se sont produits à la suite de 
ce» contestations. 



30 JSAX RivxnD 

Ce» division* m ri.linilt.-n et si funestes deviennent 
heure use ou> ut plu» rare*, aujourd 'hui que les esprits 
m livrent p lus qu'autrefois à la considération des 
affaire* publique» et que le» hommes d'opposition 
quand môme irouTenl dant les questions de politique 
générale ou le» question» locales les aliments néees-
mirm à l 'exercice de leur» facultés. 

Mai»on n'était pas très-avancé à cette époque dan» 
lo raulon de Bristol, et ce ne fut pas chose facile que 
do m concerter pour fixer l 'emplacement de l 'église, 
et pour obtenir ensuite l 'érection canonique et c ivi le 
de la paroisse. 

ticnJreau lo-l'laideux fut ravi d'avoir une aussi 
hdlo occasion d'exercer «on esprit do contradiction. 

Il annonça d 'abord qu ' i l s'opposerait de toutes ses 
forces à l'érection de la paroisse sous prétexte que, 
une fait Rivardvillc ainsi érigé civilement cl canoni-
queinrnl, on poursuivrait sans miséricorde les pau­
vre* habitants endettés A la fabrique. 

Il injùfrta tellement sur ce point dans l 'assemblée 
publique q u i eut lieu à cet eilet qu 'un certain nombre 
de se* auditeur» finirent par prendre l 'alarme. 

Quant h l 'emplacement de l 'église, les terrains 
possédé,* par l.i famille Hivard étant situés à peu près 
au centre de la parois*' projetée, et formant l 'endroit 
h plus fréquenté, puisqu'on y trouvait déjà des maga­
sins, des boutiques, et bon nombre de maisons, sem­
blaient naturel lement désignés au choix des colons. 

Aussi cet endroit fut il spontanément proposé par 
lo père L a n d r y [tour ôtw le situ de la future église. 

Il fit connaître en même temps que lo terrain néces­
saire à r emplacement de l 'église, du presbytère et du 
cimetière, ne comprenant pas moins de c inq ou six 

http://ri.linilt.-n
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arpents de terre en superficie, était offert gratuitement 
par la famille Rivnrd à la paroisse de Rivnrdvillo. 

Malgré cola, Gendreau-le-Piaidenx ne vil dans la 
propositon du père Landry qu'une injustice rôvol* 
tante, qu'une honteuse spéculation de la part des amis 
de Jean Rivard. Il n'y avait, prétendait-il, pas moins 
de quatre ou cinq autres sites de beaucoup préférables 
à celui qu'on proposait. Il fit tant de bruit que Jean 
Rivard lui même proposa de remettre à un dimanche 
subséquent la décision de cette question. 

À celte nouvelle réunion, le missionnaire était pré­
sent et prit p a r t a n t délibérations. Il proposa lui-
même que la paroisse de Rivardville fut composée 
d'une étendue d'environ troislieuesde territoire, dont 
il désigna les bornes ; il proposa comme emplacement 
de la future église une jol ie éiuiueuce dominant toute 
la contrée environnante, située à environ dix arpents 
de la propriété de .1 eau Rivard, et faisant partie du 
lot de l'un de ses jeunes frères. Il lit ressortir avec 
tant de force et de clarté les avantages du site proposé 
que personne parmi ses auditeurs ne put conserver la 
moindre hésitation. 

Gendreau-le-l'lai'.leu.x lui-môme se montra très-
modéré et se borna à balbutier quelques objections 
qui ne furent pas môme écoutée». 

Une fois d'accord sur le site, il fallut s'entendre sur 
les matériaux dont la chapelle serait construite. On 
n'éprouva celle fois aucune opposition sérieuse ; 
a la recommandation du missionnare lui-môme, il 
fut décidé que cette église ne devant être en quelque 
sorte que provisoire, et la localité se composant en 
grande partie de pauvres défricheurs, on construirai l 
d'abord un édifiée en bois capahle de contenir de 
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doM«eàq»iîf«e rrnts personnes ; cet édifice servirait 
de temple jusqu'à ce que fa p a r o i s » fut en état d'en 
construire un en pierre ou en brique sur le modèle 
dc< grandes égliues des bord» du Saint-I«atircnL 

Quant ait presbytère qui «lovait être aussi en bois, 
lâ construction en fut différée jusqu'à l'année sui­
vante, Jean Rivard «'offrant volontiers de loger 
monsieur le rut»' jusqu'à cette1 époque. 

L ' é g l i » fut construite sous la direction de Jean 
Rtvar*!, mm taxe, sans répartition, nu moyen do cor­
vées et do contributions volontaires; au bout de 
quelque» moi? , . I le était achevée A la satisfaction de 
tous. 

Co fut un beau jour pour toute la population de 
Itivanlf illc. que celui où la clocha do l'église se fit 
«intendre pour la première foi*, celte cloche qui, sui­
vant les parole» d'un grand écrivain, fait naître, " a 
la mémo minute un m A me K n i i i m o i i l dans mille 
«Pur* d i v r t * . " 

L'extérieur de l'église était peint on blanc, et le 
jHJiil clocher qui la surmontait «'apercevait h uuo 
gratuit» distance. L'intérieur aussi <tait blanchi à la 
chaux, h l'exception des banc» qui paraissaient d'une 
couleur grisâtre. À rentrée, e i <i<; chaque côté do 
la porte, on voyait un bénitier e n bois jieint surmonta 
d'une croix ; et «sur l'autel quatre bouquets ol sis 
grand* cierge» de bois. Au fond du sanctuaire était 
un grand tableau, avec une gravure de chaque e*>t<<. -
Une petite lampe, toujours allumée, reposait sur 
«ne table à côté de l'autel. De modestes cadre» 
repri'.teniaut un chemin de croix étaient suspendus 
de distance en distance autour de l'humble église. 
Maïs ce qui frappait le plus tes yeux en y entrant 
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c etati l'air do prûi»rcté qui régnait daui loin t'éddlc©. 
Ou se sentait heureux dans ce temple modeste, élevé 
au milieu des bois» à la gloire du Dieu Tout-Puissant 
\m une population amiu du travail ,•» du la vertu, 

1* cimetière qui fut soigueu!k>tneul enclos ad­
joignait immédiatement la chapelle. 

Dans le cour* de l'année suivante, sur la môme 
émineuce, et a quelques pas de l'église, fut hâU l«j 
presbytère. 

Dans la môme année, après toutes le» formalité» 
requises, Hivardvillo fut canouiquement et civile-
ment érigé en paroisse, en dépit de» efforts réitérés 
du père (îendreau. 

l«T paroisse, telle quYllo existe encore dans lu lias-
Canada, a existé pendant de» siècle» dans PKurop« 
catholique. Son organisation répond parfaitement 
aux besoins des lidèles; et lu Canadien qui s'éloigna 
du clocher natal n'a pas de plus grand bonheur dans 
sa nouvelle patrie- quo de se voir encore une fois 
membre de cette petite communauté appelée lu 
paroisse. 

Il va sans dire que M. Octave l)oucel fut nommé 
curé de Hivardvillo, a la charge toutefois do desservir 
en môme temps quelques-uuos dos missions environ­
nantes. 

Achevons d'e6quisser ici le portrait du jeune curé. 
Ce qui le distinguait surtout, c'était sa nature 

franche et sympathique; on sentait, en causant avec 
lui,qu'il avait constamment le cœur sur les lèvres; 
on tio pouvait l'aborder sans l'aimer; et on no 
s'en séparait qu'avec le désir de le voir encore. 
Personne n'était mieux fait pour consoler les mal­
heureux j aussi avait-il constamment dans sa chambre 
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do pauvre* affligés qui venaient lui raconter leurs 
chagrins et chercher des remèdes à leurs maux. 
Jamais il ne rebutait personne; au contraire, c'était 
avets lu doux nom d'ami, de frère, d'enfant, d; père, 
qu'il accueillait tous ceux qui s'adressaient à lui. Sa 
•entibilitc, la bonté de son cœur se révélaient à la 
moindre occasion. 

C'était là le côté sérieux de sa nature, mais à ces 
qualités s'en joignait une autre qui contribuait encore 
â le faire aimer davantage : c'était une gaîté constante 
non cette gai té de circonstance, souvent affectée, qui 
M' traduit en jeux de mots plus ou moins spirituel», 
tuais cette joie franche, naturelle, qui éclate en rires 
inoitiiiguthles, au moindre mot d'un ami. La plus 
légère plaisanterie lo faisait rire jusqu'aux larmes. 
Il avait toujours quelque anecdote amusante à racon­
ter. Aussi sa société était-ello vivement recherchée 
par les gens d'esprit. 

ïl n'avait qu'un défaut, qui faisait sou désespoir, 
cl dont il chercha vainement à se corriger : il fumait. 
i.a pipe était «a passion dominante ; et jamais passion 
ne donna plus de tourmentsà un homme,ne tyrannisa 
plus impitoyablement sa victime. 

Jean Hivard prenait quelquefois plaisir à tourmen­
ter *on ami à propos de cette habitude inoffensive. 
H entrait avec lui dans de longues dissertations pour 
démontrer l'influence pernicieuse du tabac sur la 
santé, et le tort qu'il causait au bien-être général. 
Korvaul ses calculs, ce qui se dépensait chaque année 
on fumée de tabac pouvait faire subsister des milliers 
de familles, et faire disparaître entièrement la men­
dicité des divers points du Bas-Canada. 

I.e bon Octave Doucet passait alors deux ou trois 
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j o u r s s a n s fumer ; tua i s i 1 pe rda i t sa g a i t é , il a l l a i t e t 

vena i t c o m m e s'il e û t été à la r e c h e r c h e d e q u e l q u e 

objet pe rdu ; [mis il finissait par t r o u v e r sa pipe. 

A la vue de l 'objet a i m é , le s a n g lu i m o n t a i t a n 

ce rveau , i! se t roub la i t , c l ses l ionnes r é so lu t ions 

s ' évanouissa ien t . 

On le voya i t bientôt c o n n u e de p l u s be l l e se p r o ­

m e n e r do l ong eu l a rge s u r le p e r r o n de son p resby­

tère en faisant m o n t e r vers le ciel d e l o n g u e s Spira les 

de fumée . 

A u fond, J e a n R i v a r d p a r d o n n a i t f ac i l ement à son 

ami cet te légère faiblesse qu i composa i t , à peu p r è s , 

sou seu l a m u s e m e n t . 

Au res te , ces pe t i tes d i s se r t a t ions , mo i t i é b a d i n e s 

moi t i é s é r i euses , n ' e m p ê c h a i e n t pas les deux ï im i s 

de s 'occuper d'affaires i m p o r t a n t e s . 

11 fallait voir avec q u e l zèle, q u e l l e c h a l e u r i ls 

d i scu ta ien t toutes les q u e s t i o n s qu i p o u v a i e n t exe rce r 

q u e l q u e inf luence s u r l ' aven i r de R i v a r d vil le ! J a m a i s 

roi , e m p e r e u r , p r é s i d e n t , d i c t a t e u r ou s o u v e r a i n 

q u e l c o n q u e ne prit a u t a n t d ' i n t é r ê t a u b o n h e u r e t à 

la p rospér i t é do ses su je ts q u e n ' e n p r e n a i e n t les deux 

a m i s a u succès des h a b i t a n t s de l e u r paro isse . 

Le j e u n e curé posséda i t u n e i n t e l l i gence à la 

h a u t e u r de celle d e J e a n R i v a r d , e t q u o i q u ' i l fû t 

d 'une g r a n d e piété e t q u e ses devo i r s de p rê t r e l 'occu­

passent p l u s que tou t le r e s t e , il se fa isai t auss i u n 

devoi r d ' é t u d i e r avec soin t o u t ce q u i p o u v a i t i n f lue r 

•u r la cond i t ion m a t é r i e l l e d e s p e u p l e s d o n t l e s be so in s 

sp i r i tue l s lu i é t a ien t confiés . Tl c o m p r e n a i t pa r f a i . 

t emeu t tou t ce q u e p e u v e n t p r o d u i r e , d a n s l ' in té rê t 

de la m o r a l e et de la c iv i l i sa t ion b ien e n t e n d u e , le 

t ravai l i n t e l l igen t , é c l a i r é , l ' a i sance p l u s g é n é r a l e , 
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une industrie plus perfectionnée, l'instruction pra­
tique, le xéle pour imites les améliorations utiles, et 
il ne croyait pas indigne de son ministère d'encou­
rager chez ses ouailles ces utiles tendances, chaque 
foi» que l'occasion s'en présentait. 

Ou pouvait voir quelquefois les deux amis, seuls au 
milieu de la nuit , dans la chambre de Jean Rivard, 
discuter avec enthousiasme certaines mesures qui 
devaient contribuer à l'agrandissement de la paroisse, 
au développement des ressources du canton, s'entre­
tenir avec bonheur du bien qu'ils allaient produire, 
de» réformes qu'ils allaient opérer, des changements 
qu'ils a l la ient réaliser pour le bien do leurs sem­
blables et la plus grande gloire de Dieu. 

C'étaient le pouvoir spirituel el le pouvoir temporel 
m soutenant l'un par l 'autre et se donnant la main. 

V. 

l'IKHllK OAONO.N. 

Ou a vu tout à l'heure que Pierre («aguon n'était 
plus au service do Jean Ilivard. Il l'avait abandonne 
graduellement, et comme ;\ regret, pour se consacrer 
au défrichement de son propre lopin do terre. 

NÛJ lecteurs se rappelleront que ce lot était situé 
immédiatement au sud do celui de Jean Rivard. 

Pierre Gagnon mettait, en travaillant pour lui-
même toute l'ardeur, toute l'énergie qu'il avait 
déployées an service de sou maître. 

Sous les eJTorls de son bras puissant, la clairière 
s'agrandissait à vue d'ici 1. 
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I! commença F r abattre la forêt juste à l'endroit 
où il désirait placer sa future résidence, en droite 
lign» avec la maison de Jean Rivard, puis il continua, 
M» disant à part lui, avec ce contentement intérieur 
qui ne l'abandonnait jamais : ici sera nia maison, là 
ma grange, plus loin mes autres bâtiments ; il dési­
gnait d'avance le jardin, les champs de légumes, le 
parc aux animaux et tontes les diverses parties de 

* sa ferme. 
Disons toutefois que Pierre Gngnon quittait volon 

tiers son travail pour celui de Jean Hivard, chaque 
fois que celui-ci eu manifestait le désir, ce qui arrivait 
de temps à autre, surtout à l'époque de la moisson. 

A j o u t o n s que l'ancien maître ne refusait pas non 
plus ses services à l'ancien serviteur. F>os bœufs do 
travail, les chevaux, les voitures de Jean Rivard 
étaient à la disposition de Pierre t iagnon. Au besoin 
même, l'empereur allait donner un coup d'épaule à 
son ci-devant brigadier. 

Sur les épargnes qu' i l avait faites ù Grandprô, 
pendant de longues années de dur travail, et sur les 
gagesqu ' i l avait reçus pour ses deux dernières années 
de service, Pierre (îagnon avait en caisse près de 
quarante louis qu'il réservait pour acquitter le prix 
de sou lopin de terre et aussi pour le jour où il entre­
prendrait de se lùiir une maison et des Mtiements 
de ferme. 

En attendant, le vaillant défricheur songeait 
encore à antre chose. Tout en abattant les arbres, i l 
lui arrivait de cesser quelquefois de chanter pour 
penser au bonheur dont jouissait son jeune maîlro 
depuis l'époque d» son mariage. Il sc.disait quo lui 
aussi, Pierre Oagnon, aurait un jour une compagne 



38 JEAN 1UVARD 

qui tiendrait son ménage et, l 'aiderait dans «es travaux. 
Ju>que là notre défricheur, sans être tout-à-fait 

insensible aux grâces et aux amabilités du beau sexe, 
n'avait eu aucune sérieuse affaire de cœur. Il s'était 
contenté de faire ëtriver toutes les filles de sa con­
naissance. Celles-ci s 'amusaient de ses drôleries, et 
lorsqu'il devenait trop agaçant, lui ripostaient éner-
giquement ; mais c'est tout ce qui s'en suivait . Une 
d'elles cependant, soit que P ie r re Gagnon eût montré 
plus de persistance à la faire endêver, soit qu' i l eût 
laissé échapper en lui parlant quelqu'un de cesmots 
qui vont droit au cœur des femmes, soit enfin que la 
conduite ou le courage bien connus de Pierre Gagnon 
lui eussent inspiré une admiration plus qu 'ordinaire , 
une d'elles s'obstinait à parler de lui et à en dire 
constamment du bien. 

C'était Françoise, l 'ancienne servante du père 
Routier , qui avait montré tant d'empressement à 
suivre Louise dans le canton de Bristol. 

A entendre Françoise, Pierre Gagnon n'avait pas 
son pareil. Il était fin, drôle, amusan t ; elle allait 
môme jusqu'à le trouver beau, en dépit de la petite 
vérole dont sa figure était marquée . 

I iest vrai que Pierre Gagnon soutenait à qui voulait 
l 'entendre que ces petites cavités qui parsemaient 
« A n xncncTO û t n i * u l f rlo viSri f:i h l o c r v r ï i i n a r lo h n î i n f i S o f 

que son père s'était ruiné à le faire graver de cette 
façon. 

Mais, môme en admettant cette prétention, Pierre 
Gagnon, de l'aveu de tous, était encore loin d'être un 
Adonis; ce qui démontre bien, comme On l'a déjà dit 
plus d'une fois, que la beauté est chose relat ive, et 
que l'on a raison de dire avec le proverbe : des goûts 
et des couleurs il ne faut disputer. 
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Trouvez- lui donc un seul défaut, s'écriait souvent 
Françoise, en s'adressant à Louise? et celle-ci avait 
toutes les peines du monde à calmer l 'enthousiasme 
de sa servante. 

Pierre Gagnon n' ignorait probablement pas tout-
à-fait les sentiments de Françoise à son égard, mais 
il feignait de ne pas s'en douter, et se contentait le 
plus souvent, lorsqu'il l 'apercevait de loin d'entonner 
le refrain bien connu : 

C'est la belle Françoise, 
Allons gué 

C'est la belle Françoise 

Pierre Gagnon ne chantait pas bien, i l avait même la 
voix quelque peu discordante, ce qui n'empochait pas 
Françoise de se pâmer d'aise en l 'écoulant. De môme, 
lorsque le soir, pour se reposer de ses faligues du 
jour , i l faisait résonner sa bombarbe, c'était pour el le 
une musique ravissante. 

Le véritable amour , l 'amour sérieux, profond, a 
semblé de tout temps incompatible avec la gaîté ; et 
l'on est porté à se demander si celui qui phiisante et 
rit à tout propos est susceptible d 'aimer et d'être 
a imé. Assez souvent l 'amour est accompagné d'un 
sentiment de tristesse ; on va même jusqu 'à dire que 
l 'homme le plus spirituel devient stupide quand cette 
passion s'empare de lui. 

On pourrait croire d'après cela que Pierre Gagnon 
n'était pas réellement amoureux, car il est certain 
qu'i l ne manifesta jamais la moindre disposition à la 
mélancolie . Mais en dépit de toutes les observations 
des philosophes et de tout ce qu'on pourrait dire au 
contraire, j ' a i toute raison da croire qu'au fond 
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Pierre Gagnon n'était pas insensible à l 'amour de 
Françoise, et que c'est sur elle qu'il portait ses vues, 
lorsqu'en abattant les arbres de la forêt, il songeait 
au mariage. 

Françoise était âgée d'environ vingt-cinq ans. Elle 
n"était ni belle ni laide. Elle avait une forte cheve­
lure , des dents blanches comme l'ivoire : mais elle 
n'avait ni joues rosées, ni cou d'albâtre ; au contraire, 
son teint était bruni par le soleil, ses mains durcies 
par le travail, ses cheveux étaient assez souvent en 
désordre, car c'est à peine si la pauvre fille pouvait 
chaque matin consacrer cinq minutes à sa toilette. 
Exceptons-en toutefois les dimanches et les jours de 
fête où Françoise se mettait aussi belle que possible ; 
quoique sa taille fût loin d'être celle d'une guêpe, et 
que ses piôds n'eussent rien d'excessivement mignon , 
elle avait alors un air de santé, de propreté, de can­
deur, qui pouvait attirer l 'attention de plus d 'un 
homme à marier . Mais ce qui aux yeux des hommes 
sensés devait avoir plus de prix que toutes les quali­
tés physiques, c'est qu'elle était d'une honnêteté, 
d'une probité à toute épreuve, industrieuse, labo­
rieuse et remplie de piélé. Ce que Jean Rivard et sa 
femme appréciaient le pins chez leur servante, c'était 
sa franchise ; elle ne mentait jamais. Par là môme 
elle était d'une naïveté étonnante, et ne cachait rien 
de ce qui lui passait par le cœur ou par la têtei 
Louise s'amusait beaucoup de sa crédulité. Ne 
soupçonnant jamais le mensonge chez les autres, tout 
ce qu'elle entendait dire était pour elle parole 
d'évangile* 

Elle était même superstitieuse à l'excès. Elle 
croyait volontiers aux histoires de revenants, de sor-
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ciers, do loups-garous ; elle n 'eût jamais, pour tout 
l 'or du monde, commencé un ouvrage le vendredi• 
Les jeunes gens s 'amusaient quelquefois à la mys­
tifier, et se donnaient le malin plaisir de l'effrayer. 

Elle prétendait avoir des apparitions. Elle 'vit un 
j o u r une grosse bête noire se promener dans le che­
min et s'avancer jusque sur le seuil de la maison. 

Mais, malgré ces petits défauts, Françoise était une 
fille comme on en trouve ra rement de nos jours , 
une fille de confiance, à laquelle les clefs d'une mai­
son pouvaient être confiées sans crainte. 

On ne pouvait ra isonnablement s'attendre cepen­
dant à voir Pierre Gagnon jouer auprès de Françoise 
le rôle d'un jeune langoureux, trembler en sa pré­
sence, ou tomber en syncope au frôlement de sa 
robe. Notre défricheur approchait de la t rentaine, 
et depuis l'âge de cinq ou six ans, il avait constam­
ment travaillé pour subvenir aux besoins matériels de 
la vie. Il n 'avait pas eu l ' imagination faussée ou 
exaltée par la lecture des romans. La seule histoire 
d 'amour qu'il eût entendu lire était celle dé Don 
Quichotte et de la belle Dulcinée, et on peut affirmer 
qu'elle n'avait pas eu l'effet de le rendre plus roma­
nesque. Il se représentait une femme, non comme 
un ange, une divinité, mais comme une aide, une 
compagne de travail, une personne disposée à tenir 
votre maison, à vous soigner dans vos maladies, à 
prendre soin de vos enfants, lorsque le bon Dieu 
vous en donne. 

Mais ce qui prouve que l'indifférence de Pierre Ga­
gnon pour Françoise n'était qu 'apparente, c'est qu'il 
devenait de jour eil jour moins ra i l leur avec elle ; il 
arrivait assez souvent qu'après une kyriel le de drôle-
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rie» et une bordée d» rires homériques, il s 'asseyait 
prè* de Fr.mroU» et pj**ait uuo demi-heure à parier 

*Arii<»i»fiinMtt. 

G-tte conduite inusi lôade la part de notrn défri­
cheur é U U remarquée par les jeunes gens, qui ne 
manquaient pas d 'en plaisanter. 

Lorsque, à l'époque des foins ou de la récolte, 
Pierre G f g î K t n venait donner un coup de main à 
Jean Rivar 1, il était rare que Françoise no trouvât 
pa* un pré(e*U? d'aller aux champs, aider au f.mage 
ou à IVn^erhage ; ce travail dévouait un plaisir 
quand ï ' io i r« Gagiion y prenait part. 

Personne, a u dire de Françoise, no fauchait comme 
Pierre ( ï . i ^uou ; personne ne savait lier une gerbe 
de grain c o m m e lui. 

On en vint h remarquer que Pierre Gagnait qui , 
dans les commencements, s'amusait à jeter des poi­
gnées d'Iiohe à Françoise, a la faire asseoir su r des 
chardons, et à la rendre victime du mille autre espiô-
glerîe» ! tn i i i l i ! , (b !cs , c-ssa peu à peu ces plaisanteries 
à «on égard. On les vit mémo quelquefois, durant 
les heures de repos, assis l ' un à côté de l 'autre, sur 
une v r i i l u t t e , 1 e foin . 

Si quelqu'un «avisait désonnais de taquiner Fran­
çoise, comme lui-même avait fait plus d 'une fois 
auparavant, on était sftr quo Pierre Gagnon se 
rangeait aussitôt du parti do la pauvre fille et faisait 
bientôt tourner les rires en BU faveur. 

Il ne pouvait plus souffrir que porsonno cherchâ t 
à l'effrayer au moyen de fantômes ou d'apparitions; 
il réussit pr.xjt ie a la persuader qu'il n'existait ni 
sorciers, ni revenants, ni loups-garous. C o m m e le 
Scapiu do Molière, il lui confessa qu' i l était le priu-
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c i p a î a u t e u r des s o r t i l è g e s et des v i s i o n s é t r a n g e s q u i 

l ' a v a i e n t tant é p o u v a n t é e d a n s les p r e m i è r e s s e t n a i u e s 

d*s >oo *ej>ni' à R i v a r d v i l l e . 

Q u a n d Pu-r re G a ç n o n n 'é ta i t pns a u chnmp> 

jP r . suço i se passait ses m o m e n t s de l o i s i r à r ù v e r e n 

s i l e t i o * 0 » à c h e r c h e r d e s trèfles à q u a t r e f e u i l l e s . 

M a i s j ' o u b l i a i s d e d i r e un fait q u i ne m a n q u a p a s 

d V x e i i v r p lus d ' u n o fois les g o r g e s - c h a u d e s de l e u r s 

c o m p i l i o n s f l c o m p a g n e s du t r a v a i l , c ' e s t q u ' o n l e s 

v i t t o u s d e u x , d a n s l a sa i son des f ru i t s , passe r l e 

t e m p s d e la repose à c u e i l l i r des f r a i ses , d e s m û r e s , 

de» f r a m b o i s e s ou des b iue t s , et , c h o s e e x t r a o r d i n a i r e , 

P u - r r e G a g n o n , s o u s p ré tex te q u ' i l n ' a i m a i t pas l e s 

f ru i t» , d o n n a i t tout à F r a n ç o i s e . 

E h b i e n ! le o ro i ra - t -ou? Mal^ rô tous c e s t é m o i ­

g n a g e s d ' in térê t , m a l g r é ces n o m b r e u s e s m a r q u e s 

d ' a t t en t ion et d ' ami t i é , les g e n s n ' é t a i e n t pas d ' a c c o r d 

s u r l e s s e n t i m e n t s de P i e r r e O a g n o n . L e s uns p ré ­

t e n d a i e n t q u ' i l ne v o u l a i t q u e s ' a m u s e r a u x d é p e n s 

de F r a n ç o i s e , d ' au t r e s s o u t e n a i e n t q u e s o n bu t é t a i t 

t ou t s i m p l e m e n t de faire manger de l'avoine* a u pe t i t 

L o m a o n C h a r l i q u i passai t , à tort o u à r a i s o n , p o u r 

aller voir l a so ivan t e de J e a n R i v a r d . E n f i n le p l u s 

g r a n d n o m b r e s ' o h s t i u a l e n t à d i r e q u e P i e r r e G a g n o n 

ne H ! m a r i e r a i t j a m a i s . 

• l ' o Tocabnlairc des expressions populaires en usnge dans nos 
cmffwt m «omit pas amis Intérût. En général , ces locutions ne 
sont e m p l o y a * que pur le» serviteurs ou tujf.igoj, ou ceux qui n 'ont 
reçu M u c u n e Winture des lettres. Dan* la elasae aisée des Culti­
vateur* on pnrîe un langage plus correct e t qui ue diffire pns 
•sieniis-lii-mi-ni de Celui des mnrelunds canadien* de nos villes, si 
c* tt'm- qu'il e«t moins parsemé d'anglicismes. Il est même reninr-
qiinble q«e le* enfants qui fréquentent les bonnes écoles améliorent 
• o peu de temps le style et la prononciation qu'ils out re^ns de l a 
bo>ict» de leurs pamits . Il existe chez les canadiens, surtout chez 
les jeune* fens , une singulière aptitude à adopter le langage des 
persoaue* instruites avec lesquelles ils vivent en contact . 
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V I , 

O Ù I.'O.N VKtlftA QUI AVAIT I U 1 S O N . 

Disons-!.? tout do suite : il ne se passa pas longtemps 
avant qu'il fut reconnu que Pierre Gagnon allait voir 
François». Presque tous les dimanches il passait 
avec elle une partie de l'après-midi, souvent môme 
la veillée. Le petit l.ouison Charli avait beau se dé­
fendre d'avoir jamais parlé à Françoise, on répétait 
partout qu'il avait eu la pelle, et ses amis l'accablaient 
do quolibets. 

Enfin le bruit courut un jour que Pierre Gagnon 
et Françoise avaient échange, leurs mouchoirs. C'était 
h» signe visible d'un engagement sérieux. 

Pendant longtemps Pierre Gagnon répondait par 
de» badinages à ceux qui le que>tionnaiunt sur ses 
seniinieiits, bien différent en cela do Françoise qui 
n'avait rien de plus pressé que do raconter à sa maî­
tresse les progrès do sa liaison ; mais lui-même finit 
par ne plus nier. 

H voulut même un jour donner à Françoise une 
preuve irrécusable de son amitié et la reconnaître 
publiquement pour sa blonde. Un dimanche que le 
temps était magnifique, les chemins on bon état, et 
que Jean Rivard et sa femme allaient à Lacasseville 
il [imposa à Françoise de les accompagner. 

Il emprunta à cet effet un dos chevaux et une des 
voiture» do J e a n Uivard. 11 passa bien une heure à 
étriller le cheval ; le collier, le harnais, la bride, tout 
reluisait de propreté, 
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Quand la voiture passa devant chez le père Landry, 
tout !e monde se précipita à la porte et aux fenêtres, 
ri y eut une longue discussion dans la famille sur la 
question do savoir avec qui était Pierre Gagnofl. 

Françoise élrennait un voile pour la circonstance, 
ce qu i empêchait de la reconnaître. On la reconnut 
pourtant et les fllles ne manquèrent pas d é d i r e . : 
Françoise doit se renfler, ca ne lui arrive pas souvent 
de se faire promener par lus garçons. 

KM dépit dos remarques qu'on put faire sur son 
compte, Françoise trouva pourtant le chemin tout 
court et revint fort satisfaite de son voyage, 

(;.•(!«• promenade fut vraisemblablement l'épisode 
le (du-* intéressant de sa vie do fille. 

J ean Hivard n'avait jamais paru l'aire attention à 
ce qui se passait entre l ' ierre Gagnon et sa filic 
Fraïu'oise ; mais Louise qui était au fait de tout et 
qui n 'aimait pas les trop longues fréquentations se 
mit bientôt à presser l ' ierre Gagnon d'en finir. 

Colui-ci ne so le fit pas dire deux fois, 
O t t o conduite do la part do Madame Rivàrd est 

cause que nous n'avons aucune intr igue, aucune pé­
ripétie intéressante à enregistrer, dans l'histoire des 
amours do Pierre Gagnon et de Françoise. Tout se 
fit de la manière la plus simple ; point de querelle, 
point de brouille, partant point, d'explication ni de 
raccordements, malgré le bruit que fît courir le petit 
Ixniisou Charli que Pierre Gagnon et Françoise 
s'étaient rendu leurs mouchoirs . 

L» vérité est que Pierre Gagnon n'avait pas le 
temps d'aller chercher au loin une personne plus 
avouante que Françoise et que Françoise estimait 
trop Pierre Gagnon pour se mont re r à son égard 
inconstante ou coquette. 
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Mais il était temps que Pierre Gagnon parlât de 
mariage à Françoise, car sou silence intriguait fort 
la pauvre fille et la tenait dans une incertitude 
inquiétante. 

Elle ne dormait plus sans mettre un miroir sous 
sa tôle afin de voir en rôve celui qui lui était destiné. 

Enfin, un jour que Jean Rivard était dans son 
champ occupé à faire brûler de l'abattis, P ier re Ga­
gnon qui travaillait sur son propre lot laissa un 
moment tomber sa hache et s'en vint droit à lui. 

Mon bourgeois, dit-il, eu essuyant les gouttes de 
sueur qui coulaient du son front, je suis venu vous 
parler d'une chose dont qu ' i l y a longtemps que je 
voulais vous en parler. Manquableinent que je vas 
vous surprendre, et que vous allez rire de moi ; mais 
c'est égal, riez tant que vous voudrez, vous serez 
toujours mon empereur comme auparavant . . . . . . 

—Qu'est-ce que c'est donc, dit Jean Rivard, dont 
la curiosité devint un peu excitée par ce préambule ? 

—Ça me coûte quasiment d'en parler, mon bour­
geois, mais puisque je suis venu pour ça, faut que je 
vous dise que je pense à me bâtir une petite cajjane 
sur mon lot 

—Et à te marier ensuite, je supposé ? 
—Eh bien oui, vous l'avez deviné, mon bourgeois ; 

vous allez peut-être me dire que je fais une folie ? 
—Au contraire, je ne vois rien là que de très-

naturel . Tu ne me surprends pas autant que tu 
parais le croire ; je t'avoue môme que je soupçonnais 
un peu depuis quelque temps que tu songeais à cette 
affaire. 

—Tenez, voyez-vous, mon bourgeois, me voilà 
avec une dizaine d'arpents de terre-de défrichés; je 
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vris me bâtir une cabane qui pourra tenir au moins 
deux personnes; avec l 'argent qui me restera, j e 
pense que je pourrai aussi me bâftr une grange dans 
le courant de l'été. Je suis parti pour faire une assez 
grosse semence ce printemps, et vous comprenez que 
si j ' avais une femme, ça m'aiderait jo l iment pour 
faire le jardinage et engerber , sans compter que ça 
serait moins ennuyant de travailler à deux en jasant 
que de chanter tout seul en travaillant, comme je fais 
depuis que j ' a i quitté votre service. 

—Oui, oui, Pierre, tu as raison : une femme, c'est 
joliment désennuyant, sans compter, comme tu dis, 
que ça a bien sou utilité. Si j ' en juge d'après moi-
même, tu ne te repentiras jamais d 'avoir pris ce 
parti. 

—Mais, il faut que je vous dise avec qui je veux 
me marier. Vous serez peut-être surpris tout de bon, 
cette fois ci. Vous ne vous êtes peut-être pas aperçu 
que j ' ava i s une blonde. Madame Rivard en a bien 
quelque doutance, elle ; les femmes, voyez-vous , ça 
s'aperçoit de tout. 

—Est-ce que ça serait Françoise par hasard? 
—Eh bien, oui, mon bourgeois , vous l 'avez encore 

deviné; c'est Françoise. 
—Je savais bien, d'après ce que m'avait dit ma 

femme, qu'el le était un peu folle de toi, mais j e 
n'étais pas sur si tu l ' a ima i s ; je c royais même 
quelquefois que tu en faisais des badinages. 

— A h ! pour ça, mon Bourgeois, je vous avouerai 
franchement que je ne suis pas fou de Françoise, 
comme ce pauvre défunt Don Quichotte l'était de sa 
belle D u l c i n é e ; mais j e l 'aime assez comme ça, et 
si on est marié ensemble, vous verrez qu 'el le n'aura, 
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jamais de chagr in avec son Pierre. C'est bien vrai ' T 
ijuejo l 'ai fait élriver quelquefois, mais ce n'était . 
pas par manière de mépris ; voyez-vous, il faut bien 
rire un peu do temps eu temps pour se reposer les 
bras. S i ja l a faisais enrager , c'est que j e savais, H 

voyoï-vous, qu'el le n'était pas rancuneuse I 
—Quant à cela, je pense en effet qu 'e l le ne t'en a I 

jamais vou lu bien longtemps. F 
— f u i s , tenez mon empereur, pour vous dire la : 

vérité, j a ne suis [tas assez gros bourgeois , m o i , pour i 
prétendre A un parti c o m m e mademoisel le Louise | 
itoutier ; j e veux nie mar ier suivant mon rang. J e \ 
serais bien fou d'aller chercher une eriature au loin, \ 
pour me faire rclapper, taudis que j ' e n ai une bonne | 
sous la ma in . Vous comprenez bien que je ne suis ) 
pas sans m'ôtre aperçu que Françoise est une grosse i 
travaillante, une femme entendue dans le ménage, et ' 
que c'est, à part de ça, un bon caractère, qui ne t 
voudrait pas faiie de peine à un poulet. C'est bien 
vrai qu'elle ne voudra j amai s commencer un ouvrage 
le vendredi, niais ea ne l'ail r ien ,e l le commencera le 
jeudi ; et quant aux revenants, j 'espère bien qu 'une 
fois mariée, elle n'y pensera plus. 

. —-J'approuve complètement ton choix , mou ami, 
et jo suis sur que ma femme pensera c o m m e moi , ; 
tout on regrettant probablement le départ do Fran- I 
çoiso qu 'e l le ne pourra pas faci lement remplacer. W 
I/CK bonnes filles eomtne elle ne se rencontrent pas X 
tous les jou r s . ' 

—.Merci, mon bourgeois, et puisque vous m'approu- --
n ' / , j e vous demanderai de me rendre un petit ser- : 

-vice, ça sera i tde faire vous même lu grande demande 
à Françoise, c l de vous entendre avec elle et avec \ 
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m a d a m e R i v a n l pour fixer le j o u r de n o t r e m a r i a g e . 

J ' a i m e r a i s , si c ' é t a i t p o s s i b l e , q u e ça f û t a v a n t les 

récol tes . 

—Bien , b i e n , c o m m e lu v o u d r a s , P i e r r e ; j e su is 

s û r q u e t o u t p o u r r a s ' a r r a n g e r p o u r le m i e u x . 

Après ce t te i m p o r t a n t e conf idence , P i e r r e G a g n o n 

r egagna son c h a m p d ' aba t t i s . 

De r e t o u r il sa m a i s o n , J e a n R i v a r l fit p a r t u s a 

f emme d e s in t en t ions d e son anc ien c o m p a g n o n de 

t ravai l . A p r è s avo i r c o m m e n t é cet é v é n e m e n t d ' u n e 

m a n i è r e p i n s ou m o i n s s é r i e u s e , i l s firent v e n i r 

F ranço i se . 

Kh bien ! F r a n ç o i s e , d i t J e a n R i v a r d , es tu t o u j o u r s 

disposée à te m a r i e r ? 

—Moi m e m a r i e r 1 s ' éc r ia F ranço i se t o u t e é b a h i e 

e l c r o y a n t q u e son m a î t r e vou la i t . se m o q u e r d 'e l le , 

oh î n o n , j a m a i s ; je su i s b ien c o m m e ça, j ' y res te : 

et elle r e t o u r n a de su i te A sa c u i s i n e a v a n t q u ' o n pût, 

« 'expl iquer d a v a n t a g e . 

C e p e n d a n t u n e fois s e u l e , e l l e se m i t à p e n s e r . . . . 

e l q u o i q u ' e l l e fût e n c o r e loin de s o u p ç o n n e r ce d o n t 

il s 'agissai t , e l le s ' avança de n o u v e a u ve r s ses 

ma î t r e s : 

M a d a m e R i v a r d sait b i e n , di t -el le , q u ' i l n ' y en a 
qu'u»i avec qu i j e m e m a r i e r a i s , e t c e l u i - l à n e p e n s e 
pas à m o i . P o u r les a u t r e s , j e n 'en d o n n e r a i s pas 
u n e coppe. 

Mais si c'était, ce lu i - là q u i te d e m a n d e r a i t en 
m a r i a g e , d i t m a d a m e R i v a r d . 

— P i e r r e G a g n o n 1 s ' éc r i a F r a n ç o i s e ; a h ! J é s u s 
Maria 1 j a m a i s j e n e le c ro i r a i 1 

—C'es t p o u r t a n t b ien le c a s , c'est P i e r r e G a g n o n 
lu i -môme . 

http://voulait.se
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—Sainte bénite î moi, la femme de Pierre Gagnon ? 
Mais ÔU-R-VOU» t. fin» qu'il ne dit pas cela pour r ire? 

—Il y va si sérieusement que tu peux fixer toi-
même le, jour de votre mariage. 

—Bonne «ain le Vierge ! me voilà donc exaucée. 
Et Françoise, toute troublée, s'éloigna en se passant 

le» mains sur le» cheveux, et se rendit au miroir où 
elle s'attifa du mieux qu'elle put, croyant à tout 
instant voir arriver son fiancé. 

Ce jour là, f i Louise n'avait pas eu le soin de jeter 
do temps à autre un coup-dVnil au pot-au fou, le dîner 
eût été manqué, à coup M*ir. 

Quand le soir Pierre Gagnon vint à la maison, 
Françoiseêlah tranquillisée; elle fut très-convenable, 
plus même qu'elle n'avait coutume de l'être. De son 
côté, Pierre Gagnon était beaucoup plussérieuxqu'a 
l 'Ordinaire, Il parla longtemps a Françoise de ses 
projets, de l'état de ses travaux* et de tout ce qui lui 
manquait encore pour être riche. Françoise faisait 
semblant d'écouler, mais elle ne s'arrêtait pas tout-à-
fait aux mêmes considération* que son prétendu. 
Elle se représentait déjà au pied de l'autel, jurant fi­
délité à Pierre Gagnon ; elle songeait combien elle 
l 'aimerait, avec quel soin elle tiendrait la maison, 
préparerait ses repas, incommoderait son linge. De 
temps à autre elle se levait sous prétexte de quelque 
toin de ménage, mais plutôt pour se donner une con­
tenance et ne pas paraître trop agitée. 

En voyant venir Pierre Gagnon, elle avait couru 
mettre une de ses plus belles robes d'indienne, de 
sorte qu'elle était proprette et que Pierre Gagnon fut 
un plus en plus satisfait de son choix. 

Le mariage fut d'un commun accord fixé au com­
mencement d'août, 
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Dans le courant 'le jui l let , Pierre Gagnon, avec 
l'aide de ses voisins et amis, se construisit une mai­
sonnette fort convenable, qu' i l meubla aussi modeste­
ment que possible. 

Les autre» préparatifs du mariage furent bientôt 

faite. 
Pierre Gagnon emprunta pour la circonstance un 

habit noir à Jean Rivard, qui lui servait de père, et 
Françoise emprunia aussi quelques-uns des atours de 
sa maîtresse. 

Jean Rivard donna à son ancien compagnon de 
travail une petite fête à laquelle furent convié9 tous 
les premiers colons du canton de Bristol. On ne 
manqua pas de s'y divertir. 

Ionise avait fait présent à Françoise de divers ar­
ticle* de ménage. Jean Rivard voulut aussi faire son 
cadeau de noce à Pierre Gagnon. 

A<i moment où l 'heureux couple allait se diriger 
vers leur modeste habitation : 

—Quand penses lu t 'acheter une vacbe, dit Jean 
Rivard A Piorre Gagnon ? 

—Oh ! pour ça, mon bourgeois, ça sera quand il 
plaira à Dieu. Si la récolte est bonne l'année qui 
vient, on aura peut-être les moyens . . . . Mais il faut 
tant de choses, on ne peut pas tout avoir à la fois. 
Mais pour une vache, c'est une grande douceur, et si 
Françoise veut dire comme moi , on travaillera pour 
en gagner une aussi vite que possible. 

—Eh bien! Pierre, puisque tu tiens tant à avoir 
une vacbe, je veux t'en donner une des miennes ; ça 
compensent pour la mère d'ours, ajouta-t-il en riant. 

Pierre Gagnon ne savait trop comment remercier 
son ancieu maître de cette nouvelle marque de bonté ; 
il ne put qne demander en balbutiant ; 
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—B»t-ce la Ca i l l e ? 

— N o » , r é p o n d i t J e a n R i v a r d ; la Caille est u n e a n ­

c i e n n e a m i e ; ce s e r a i t u n e i n g r a t i t u d e d e m a p a r t de 

la laisser pa r t i r . .le veux q u ' e l l e c o n t i n u e à v i v r e 

avec m o i . Mai? tu p r e n d r a s sa Qlle a î n é e , q u i est en­

core m e i l l e u r e l a i t i è re q u ' e l l e . El le vous d o n n e r a en 

a b o n d a n c e le lai t et le b e u r r e néces sa i r e s a u x be­

so in s de vo t re m a i s o n . F r a n ç o i s e la c o n n a î t bien ; 

e l le l'en d i r a des n o u v e l l e s . 

Ii«s deux a n c i e n s c o m p a g n o n s se s é p a r è r e n t le 

ca'iir gros , q u o i q u ' i l s dussen t c o n t i n u e r à d e m e u r e r 

vois ins el se revoir p resque c h a q u e j o u r . 

V i l . 

l.k MAItCHK It t i pnomiÈ*. 

Env i ron t ro is a n s ap rès son m a r i a g e , J e a n R iva rd 

écr iva i t à son a m i Gus t ave C h a n n e n i l : 

" Depuis la d e r n i è r e foi* q u e j e t'ai éc r i t , m o n c h e r 

Gus t ave , u n n o u v e a u b o n h e u r m ' e s t a r r i v é : j e su i s 

d e v e n u père d 'un second e n f a n t . C'est u n e pe t i te 

f i l le ,cet te foi», .l 'eu ai été fou p lus ieurs j o u r s d u r a n t -

Tu c o m p r e n d r a s co q u e c 'es t , m o n a m i , q u a n d lu 

se ras père à ton tou r , ce q u i , a v e c tes p ropens ion» 

ma t r imon ia l e» , n e s a u r a i t l a r d e r bien l o n g t e m p s . 

Louise se por te à m e r v e i l l e . T u peux c r o i r e si e l le 

est h e u r e u s e , e l le qu i a i m e t an t les e n f a n t s , e t q u ' 

dés i ra i t t a n t a v o i r u n e fille 1 

" Tu nie p a r d o n n e r a s , m o u c h e r G u s t a v e , de l 'avoir 

laissé i g n o r e r ce l a si l o n g t e m p s , .le s u i s a ccab l é 

d 'occupat ion» de toutes s o r t e s ; c'est à p e i n e si j e pp i» 
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trouver un moment pour écrire à mes. amis . Outre 
mes travaux de défrichement, qui vont toujours leur 
imin. j 'ai à diriger en quelque sorte l 'établissement 
du tout un village. Je suis occupa du matin au soir. 
Ne s>ùs pas surpris mon cher Gustave, si tu entends 
dire un jour que Ion ami Jean Rivard est devenu un 
fondateur do ville. Tu ris, j 'en suis sûr. Il est de 
fait pourtant qu'avant qu'il soit longlempsles ou virons 
de ma cabane seront ronverlis en tin village populeux 
et prospère. A l 'heure qu'il est. je viens de terminer 
la construction d'une église. Tout m a r c h e et pro­
gresse autourdo moi : moulins, boutiques, magasins, 
tout surgit comme par enrliautemenl. Si j 'avais le 
temps do te donner des détails, lu en serais étonné 
lui-même. Je commence à croire que je vais devenir 
riche, beaucoup plus que je ne l'avais jamais rèvô 
Ce qui est nu moins certain, c'est que je puis tHre 
désormais sans inquiétude sur le sort do mes frères : 
leur avenir est assuré. C'est un grand soulagement 
d'esprit pour ma mère et pour moi. 

" J e t'i'xpliquerai tout cela quand tu viendras me 
faire visite. 

" Il est vrai qu'il nous manque encore beaucoup 
de choses. Nous n'avons ni école, ni municipalité, ni 
marché, ni bureau do poste, etc., mais tout cela va 
venir en sou temps. Paris ne s'est pas fait en un 
jour. 

u Jo m'attends bien à rencontrer do grandes diffl 
cultes par la suite. Nous avons déjà parmi nous des 
hommes à vues mesquines, a esprit étroit, qui ne 
cherchent q u ' i embarrasser la marche du-progrès. 
Mais il faudra vaincre'ou périr. J 'a i toujours sous 
les yeux nia devisu : l'ibûr omnia viacit ; et jo suig 
plein d'espoir dans l 'avenir. § 
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"Je t'ai déjà dit que notre ami Doucel tenait nous 
dire la masse une fois par moi* ; aussitôt notre église 
achevée, il a été nommé noire curé, et il réside per-
maueui oient au milieu de nous. Il est toujours 
comme autrefois, aimable et plein de zèle. Nous 
parlOD»souvent do loi et do notre beau temps de col­
lège. 

"Dans quelques années, si nous continuons à pro­
gresser tu pourras l'établir comme avocat à Rivard-
ville, (c'est ainsi qu'on a surnommé la localité où ton 
ami Jean Hivard a fixé ses puâtes) qui sera peut-être 
alor» chcMiou do district." 

En effet Hivard ville reçut vers cette époque une 
étrange impulsion due, suivant les uns, au progrès 
naturel et insensible des défrichements et de la colo­
nisation, suivant les autres, à la construction de 
l'église dont nous avons parlé. 

Ca qui est certain, c'est que tout sembla marchera 
la fois. Deux des frères de Jean Hivard vinrent 
s'établir à côté de lui ; à l'un, Jean Hivard céda sa 
fabrique de potasse qu'il convertit eu pcrlasserie et 
qu'il établit sur une grande échelle; il retint un 
intérêt dans l'exploitation, plutôt pour avoir un pré­
texte d'en «surveiller et contrôler les opérations que 
pour en retirer un bénéfice. Il entra pareillement en 
société avec l'autre do ses frères pour la construction 
d'un moulin à scie et d'un moulin à farine, deux 

i établissements dont la nécessité se faisait depuis 
longtemps sentir à Rivardville. 

Ces deux moulins n'étant destinés qu'à satisfaire 
aux besoins de la localité, purent être construits assez 
économiquement. Le i m n de Jean Rivard d'ailleurs 
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était déjà connu à dix lieues à la ronde, et son crédit 
était illimité. 

Le fabricant de perlasse, encouragé par les résultats 
de son industrie, voulut profiter de ses fréquents 
rapports avec les colons du canton de Bristol et des 
environs pour établir un trafic général . 11 acheta 
la fonds de commerce du principal marchand du 
village, et, avec l'aide d'un de ses plus jeunes frères 
comme commis, il ouvrit un magasin qui fut bientôt 
considérablement achalandé. N'agissant que d'après 
les conseils de son frère aîné, et se contentant de 
profits raisonnables, il trouva dans cette industrie 
son avantage personnel, tout eu faisant le bien de l à 
communauté. La maison "R iva rd , f rères" étendit 
peu-a-peu ses opérations et devint par la suite la plus 
populaire du comté. 

La construction de deux moulins fut aussi un 
grand événement pour les habitants de ilivardville, 
obligés jusqu'alors d'aller à uue distance de trois 
lieues pour chercher quelques madr iers ou faire 
moudre un sac de farine. 

Après le son de la cloche paroissiale, aucune mu­
sique ne pouvait être plus agréable aux oreilles des 
pauvres colons que le bruit des scies et dos moulanges 
ou celui de la cascade servant de pou voir hydraul ique. 

Ht cette musique se faisait en tendre presque jour 
et nuit. 

On remarquait dans la localité un mouvemen t 
une activité extraordinaires. 

Tout le long du jour on voyait a r r iver aux moulins 
des voitures chargées, les unes de sacs de blé, les 
autres de pièces de bois destinées à ê tre converties en 
planches ou en madriers. 
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Meunier, scieur, constructeur et colon, tous trou­
vaient leur profit à cet échange de services, et le 
progrès de Rivardville s'en ressentait d'une manière 
sensible. 

Plusieurs habitations nouvelles surgirent au tour 
des moulins aussi bien qu 'autour de 1 église. 

Nos lecteurs se souviennent peul-ôtre que dès la 
première année de son séjour dans la foret, Jean Ri­
vard avait retenu dans lo voisinage de sa propriété 
mi lot de terre inculte pour chacun de ses frères, eu 
leur disant : qui sait si vous ne deviendrez pas riches 
sans vous en apercevoir? 

Ce pressentiment de Jean Rivard se vérifia à la 
le t ln . 

Toutes les maisons et les bâtiments dont nous 
avons parlé, moulins,"forges, boutiques, magasins 
furent bâtis sur les propriétés de la famille Rivard. 

Jean Rivard qui était l 'administrateur des biens de 
la famille ne eédaitque quelques arpents de terre aux 
industriels ou commerçants qui venaient s'établir à 
Rivardville, ut réservait le reste pour en disposer plus 
tard avantageusement. 

Celte vaste étendue do terrain, située comme elle 
l'était au centre d'un canton, dans le voisinage d'une 
rivière et d 'une grande route publique, et devant, 
selon tonte probabilité, devenir plus tard le siège 
d'une ville ou d'un grand village, prit vile une impor­
tance considérable. 

Ha valeur b'accrut de jour en jour. 
Jean Rivard n'était pas ce qu'on peut appeler u» 

spéculateur ; il ne cherchait pas à s'enrichir en appau­
vrissant les autres. Mais lorsqu'il songeait à sa 
vieille mère, à ses neuf frères, à ses'deux soeurs, il 
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se sentait justifiable de t i rer bon part i des avantages 
qui s'offraient à lui, e lqu i après t o u t é t a i e n t d û s à s o n 
courage et a son industr ie . 

11 lut semblait aussi voir le doigt de la Providence 
dans la manière dont les événement s avaient tourné. 
Ma pauvre mère a tant prié, disait-il, que Dieu prend 
pitié d'elle et lui envoie les moyens de se tirer d'em­
barras. 

11 s'empressait de lui écrire chaque fois qu'il avait 
une boune nouvelle à lui annoncer . 

Jl jouissait d'avance du bonheur qu 'e l le en ressen­
tirait. 

Mais outre les avantages de for tune qu'il devait 
espérer en voyant Us alentours de sa chaumière 
devenir peti-a-peu le centre d'un vil lage, il jouissait 
encore d'un autre privilège que devait appréc ie ra 
toute sa valeur un homme de l ' intelligence de J ean 
Riv.ird ; il allait pouvoir exercer u n contrôle absolu 
sur l'établissement du vi l lage. 

Il allait devenir peul-ôtr , comme il le dit dans sa 
lettre, le fondateur d 'une ville ! . ' 

Quels rêves ambitieux cette perspective ne devait-
elle pas faire naître en son esprit, ! 

Les devoirs et la responsabilité q u e lui imposait 
cette glorieuse entreprise absorbèren t toute son 
attention pendant plusieurs mois. 

Ce n'était plus la carte de son lot de cent acres 
qu'il déployait le soir su r sa table, c'était celle, du 
futur village. Quoiqu'il ne fût g u è r e au fait de l 'art 
de bât ir des villes, il en avait lui-môme tracé le plan ; 
il avait indiqué les rues, auxquel les il donnait toute 
la largeur et toute la régulari té possib! es ; il avait 
marqué les endroitsque devaient occuper plus tard la 
maison d'école, le bureau de poste, le marché , etc. 
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Il fit planter des arbres de distance en distance le 
long des rues projetées, car il ne négligeait rien de 
ce qui pouvait contribuer à donner à son village une 
apparence de fraîcheur et do gattê. 

I l allait même jusqu'à stipuler dans ses concessions 
d'emplacements, que la maison serait de telle ou 
telle dimension, qu'elle serait située à telle distance 
du chemin, qu'elle serait peinte en blanc, et autres 
conditions qui peuvent sembler puériles mais qui 
n'en exercent pas moins une influence réelle sur le 
progrès des localités. 

Comme on l'a déjà vu, Jean Rivard n'entreprenait 
rien d'important sans consulter son ami Doncet. 

Louise prenait aussi le plus vif intérêt aux entre­
prises de son mari. 

Pierre Gagnon n'était pas non plus tenu dans 
l'ignorance des plans de Jean Rivard. 

Il va sans dire que celui-ci était l 'admirateur 
enthousiaste de tout ce que faisait son ancien maître. 
. J e savais bien, lui disait-il avec sa gaîté accou­

tumée, que vous en feriez autant que le grand 
Napoléon. Maintenant que vous n'avez plus d'enne­
mis à combattre, vous allez donner un royaume à 
chacun de vos frères. Il y a une chose pourtant que 
vous n'imiterci pas, disait-il en riant, et en regar­
dant madame Rivard, c'est que vous ne répudierez 
pas voire femme. 

Ce n'est pas pour mépriser Napoléon, ajoutait-il, 
niais je crois que s'il avait fait comme vous au, lieu 
de s 'amusera bouleverser tous les pays et à tuer le 
monde dru comme mouche, il n'aurait pas fait une 
fin aussi triste. Tonnerre d'un nom 1 j ' aura i s aimé 
à lui voir faire de l'abattis ; je crois que la forêt en 
aurait fait du feu. 
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VIII . 

CINQ ANS APRÈS. 

Gustave Charmcnil à Jean Rivard. 

" MON CHER AMI, 

" Je commence à croire que Madame de Staël avait 
raison quand elle disait que le mariage n'était que 
de l'égoïsme à deux. Depuis que tu as eu le bonheur 
de recevoir ce grand sacrement, c'est à peine si tu 
m'as écrit deux ou trois petites lettres. J e garderais 
rancune à ta Louise si je pensais que c'est elle qu i 
te fait oublier ainsi tes meilleurs amis. Pourquoi ne 
m'éciis-tu pas de longues lettres, comme autrefois ? 
Tu sais combien je m'intéresse à ton exploitation ; je 
voudrais en connaître les plus petits détai ls ; je 
voudrais surtout savoir si tu as bien conservé l 'ardeur 
et l'enthousiasme de tes premières années . Chaque 
fois que je me rencontre avec un de nos amis de 
collège, tu deviens notre principal sujet de conver­
sation. Tous savent depuis longtemps le parti que 
tu as embrassé et chacun est dans l 'admiration de ton 
courage et de tes hauts faits. De tous ceux qui ont 
fait leurs classes en môme temps que nous, pas u n 
n'est aussi avancé que toi, pas un n'est marié ; la 
plupart attendent après une fortune qui ne viendra 
probablement jamais. Je suis peut-être moi-même 
au nombre de ces derniers, quoique m a position se 
soit quelque peu améliorée depuis l 'époque où je te 
faisais le confident de mes nombreuses tr ibulations. 



00 4EA>" B I V A R D 

T u c o m p r e n d s b i e n q u e je ne subs i s t e pas e n c o r e des 

r e v e n u s de m a profession ; j e t ' a v o u e r r i m ê m e en 

Conf idence q u e j ' e n retire à pe ine assez pour, p a y e r 

, l e l o y e r de m o n b u r e a u ; j ' a i b e a u p r o c l a m e r en 

g r o s s e s l e t t r e s s u r la porte e t d a n s les f e n ô t r e s de 

m o n é tude m o n n o m et m a q u a l i t é d ' avoca t , la c l i e n -

tô la n ' e i a r r i v e pas plus v i t e . L e fait es t q u ' i l y a 

m a i n t e n a n t , s u i v a n t le v i e u x d i c t o n , p l u s d ' a v o c a t s 

q u e de c a u s e s ; q u e d i a b l e ! n o u s ne p o u v o n s pas 

e x i g e r q u e les vo i s in s se b r o u i l l e n t en t r e e u x p o u r 

n o u s fourn i r l ' occas ion de p l a ide r . J 'a i d o n c pr is m o n 

p a r t i : j ' a t t e n d s p a t i e m m e n t q u e les v i e u x p a t r i c i e n s 

m o m e n t s u r l e b a n c des j u g e s on d e s c e n d e n t clans 

l è s c h a m p s ô î y s ô e s ; j ' a t t r a p e r a i peut-ê t re a l o r s u n e 

p e t i t e pn- tde î e u r c l i e t i t è l e . E n a t t endan t , j e t r o u v e 

par -c i par-là q u e l q u e chose A g i g o e r ; j e sa is pas sab le ­

m e n t l ' ang la i s , j e m e suis m i s à fa i re des t r a d u c t i o n s ; 

c e t t e besogne ne me dép la î t pas t rop ; j e la p r é f è r e a u 

m é t i e r d e c o p i s t e qu i n ' occupe q u e les do ig t s ; j ' é t u d i e 

a u s s i la s t é n o g r a p h i e ou p l u t ô t la p h o n o g r a p h i e , et 

b i e n t ô t j e p o u r r a i , en a t t e n d a n t m i e u x , m e f a i r e 

r a p p o r t e u r [jour les gaze t t e s . T u vo is q u e j e ne p e r d s 

pas c o u r a g e et q u e j e sais p r e n d r e l e s c h o s e s p h i l o s o ­

p h i q u e m e n t . 

. u N o u s s o m m e s tin assez bon n o m b r e d e not re 

c o n f r é r i e ; n o u s n o u s e n c o u r a g e o n s m u t u e l l e m e n t . 
u N o u s a v o n s c r u d é c o u v r i r d e r n i è r e m e n t un 

m o y e n de n o u s fa i re c o n n a î t r e , o u c o m m e on di t 

p a r m i nous , de n o u s m e t t r e e n é v i d e n c e : N o u s 

g o m m e s A l 'affût de toutes l e s c o n t e s t a t i o n s é l ec to ­

r a l e ? , et s'il s 'en présente u n e , so i t dans u n e v i l l e soi t 

d a n s un c o m t é , v i t e nous n o u s r e n d o n s s u r l e s l i e u x , 

a c c o m p a g n é s de nos ami? . L à , j u c h é s s u r u n esCâ-
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beau, sur une chaise, sur une voi ture , sur n'importe 
quoi,'à la porte d'une église, au coin d'une rue, dans 
une salle publique ou dans un cabaret , nous haran­
guons, de toute la force de nos poumons, les libres et 
indépendants électeurs. N o u s parlons avec force, 
car dans ces circonstances, il importe plus, comme 
dit Voltaire, de frapper fort que de frapper juste. 
Nous passons en revue toutes les affaires du pays, ; et 
tu comprends que nous ne m é n a g e o n s pas nos adver­
saires ; nous leur mettons sur le dos tous les malheurs 
publics, depuis le désordre des finances jusqu 'aux 
mauvaises récoltes. Quand nous nous sommes « 
bien étrillés, que nous avons épuisé les uns à l 'égard 
des autres les épithèles de chenapans , de traîtres, 
voleurs, brigands, et mil le autres gracieusetés pa­
reilles, et que les électeurs ont paru nous comprendre, 
nous nous retirons satisfaits. I l est probable qu'entre 
eux ils sont loin de nous considérer comme des êvan-
gôlistes, et qu'ils se moquent môme un peu de nous, 
car ces indépendants électeurs ne manquent pas de 
malice, comme nous pouvons nous en convaincre 
assez souvent. Ce qu' i l y a de désagréable dans le 
métier, c'est qu'il prend quelquefois envie à ces 
messieurs de nous empêcher de parler, et qu'ils se 
mettent A crier, d'une voix qu 'aura i t enviée le fameux 
Stentor do la mythologie : " il parlera, non il ne par­
lera pas, il parlera, non il ne parlera pas," et que 
nous sommes là plantés en face de cet a imable audi­
toire, n'apercevant que des bouches ouvertes 
jusqu'aux oreilles et des bras qui se démènent en tons 
sens. Nous recommençons la môme phrase cinquante 
fois sans pouvoir la finir : b ien heu reux encore si* 
pour ne pas nous faire écharper , nous ne sommes 
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pas obligés de prendre la poudre d'escampette. S'il 
n'existait que ce moyen pour nous metlre en évidence, 
m'est avis qu'il vaudrait tou taulantse passer de gloire. 
Qu'en penses-tu, mon ami ? Pour moi, j ' en suis venu 
à trouver, soit dit entre nous, le rôle que nous jouons 
tellement humiliant, et môme dans certains cas 
tellement démoralisateur, que je suis décidé d'aban­
donner la partie, à la peine de rester inconnu tout) 
ma vie. Toi, mou cher défricheur, je sais bien que 
tu abhorres tout ce fracas, et que lu n'aimes rien 
tant que la vie paisible et retirée. Je serais volontiers 
de ton avis, si j 'avais une jolie petite femme comme 
ta Louise, je consentirais sans peine à vivre seul avec 
elle au fond des bois. Mais cet heureux sort n'est 
réservé qu'aux mortels privilégiés. 

" J e crains bien que mes affaires de cœur n'aient 
plus le même intérêt pour loi, maintenant que te 
voilà vieux marié et pète de famille. Sais-tu ce qui 
m'est arrivé depuis que j 'ai perdu rua ci-devant belle 
inconnue ? Kit bien ! mou ami, te le dirai-je? après 
m'être désolé secrètement pendant plusiurs mois, 
après avoir composé diverses élégies toutes plus 
larmoyantes les unes que les aulres,après avoir songé 
à m'expatrier, j'ai fini par me consoler ; j ' a i même 
honte de.te l'avouer, je suis déjà depuis ce lempsJà, 
devenu successivement admirateur de plusieurs au­
tres jeunes beautés; de fait, je me sens disposé à 
aimer tout le beau sexe en général. Je suis presque 
alarmé de mes dispositions à cet égard. 

Que dis-tu île cet étrange changement ? 
11 est vrai que je ne suis pas aveuglé et que je me 

permets volontiers do juger, de critiquer même les 
personnes qui attirent le plus mon attention. L'une 
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est fort jolie, mais n'a pas d ' e s p r i t ; I a u t o est trop 
affectée ; celle-ci est trop grande e t ce l l e - l à trop petite. 
Tu rirais bien si tu lisais le j o u r n a l dans lequel je 
consigne mes impressions. J e v a i s , p o u r ton édifi­
cation, t'en extraire quelques l i g n e s ; 

« 2 0 Juin.—Depuis plus d 'un m o i s , mes vues se 
portent sur mademoiselle T. S. E l l e a une taille 
charmante, un nortde reine, u n a i r g r a n d , noble, une 
figure douce cl distinguée ; e l le e s t très-aimable en 
conversation; elle ne chante p a s , m a i s elle est par­
faite musicienne. J ' ignore si e l l e m'aimerai t , , mais 
je me sens invinciblement a t t i r é v e r s elle. C e ^ u e 
j'ai entendu dire de ses talents, f ie s o n caractère, de 
ses vertus, me la fout estimer s i n c è r e m e n t . 

" J e voudrais la connaître d a v a n t a g e et pouroir 
lire dans son cœur. 

" 15 Octobre—J'apprends a u j o u r d ' h u i que made­
moiselle T. S. est sur le point de s e m a r i e r ; on m'as­
sure môme qu'elle était engagée d e p u i s longtemps. 
Encore une déception 1 H e u r e u s e m e n t q u e je ne lu i 
ai jamais fait part de mes s e n t i m e n t s , et qu'elle igno­
rera toujours que j ' a^pensé à e l l e . 

" \i) Janvier—J'ai rencontré h i e r soir une jeune 
personne que j 'admirais depuis l o n g t e m p s , mais à 
qui je n'avais jamais parlé. J e l ' a i rencont rée à une 
petite soirée dansante, et j ' en s u i s m a i n t e n a n t tout-à-
fait enchanté. Je l'ai trouvée e n c o r e mieux que je 
me l'étais représentée. Elle m ' a p a r u bonne, sen­
sible, intelligente. Elle touche b i e n le piano, chante 
bien, et parle, avec une égale f a c i l i t é , l 'anglais et le 
français. 

" Mais on m'assure que Mlle . H . L. a une foule 
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d'admirateurs et qu'elle est marne soupçonnée d'être 
un peu coquette. J'attendrai donc, avant de me 
déclarer ouvertement amoureux. 

" 6 Mars.—Je suis toujours dans les mêmes dispo­
sitions à l 'égard de Mlle. H. L. Je l'ai vue encore 
plusieurs fois dans In cours de l'hiver, je lu i ai 
ntôrhe fait quelques visites particulières, je continue 
à la trouver charmante, mais c'est à cela que se bor­
nent mes démarches. Chaque fois que je pense à 
aller plus loin, un spectre se dresse devant moi 1 
je gaçne, en tout, à peine cent, louis par année. 

" U n e chose pourtant me déplaît chez el le 
elle n'aime pas les enfants ! Comment une femme 
peut-elle he pas aimer les enfants? 

" U n e autre chose m'effraie aussi: elle atliche 
un luxe de toilette propre à décourager tout autre 

* qu'un Crésus. 
u II est probable que j ' aura i bientôt à consigner 

dans mon journal le mariage de Mlle. H. L. avec 
quelque heureux mortel qui n'aura eu que la peine 
de naître pour s'établir dans le monde." 

" A l'heure où je t'écris, tn»n cher Gustave, je ne 
pense plus à M'" H. L.,qni ne me paraît susceptible 
d'aimer personne, et qui, je crois, mérite un peu le 
titre de coquette qu'on lui a donné. Mon indiffé­
rence vient peut-être aussi de ce que j ' a i fait, il y a 
quinze jours , la connaissance d'une jeune personne 
dont l'esprit et la beauté ont complètement subju­
gué mon cœur. Elle sort d'un des couvents de cette 

•ville, où elle a fait de brillantes études. C'est un peu 
le hasard qui me l'a fait connaître. En sortant du 
couvent, elle a passé quelques jours avec ses parents 
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dans l 'hôtel où je prends ma pension. E l l e portait 
encore son costume d'élève qui lu i f a i s a i t à ravir . 
El le peut avoir de dix-sept à dix-huit a n s . C 'es t une 
brunette. Ses traits sont réguliers et sa f i g u r e a que l ­
que chose de mélancol ique qui provoque l a s y m p a ­
thie. S a beauté n'a rien d'éclatant ; m a i s j e n 'a i 
jamais vu de plus beaux yeux que les s i e n s . E l l e ne 
paraissait pas savoir qu ' e l l e étai t be l l e . S o n ma in ­
tien, sa vo ix , ses paroles, rien ne déce la i t c h e z elle la 
moindre affectation. E l l e n'était pas m ê m e t imide, 
tant e l le était simple et candide. E n c a u s a n t avec 
elle, je m'aperçus qu'el le possédait u n e i n t e l l i g e n c e 
remarquable ; je la fis parler sur les d i v e r s e s études 
qu'elle a cult ivées au couvent . J ' a i été surpr i s de 
l 'étendue et de la variété des c o n n a i s s a n c e s qu 'on 
inculque J I U X élèves de ces inst i tut ions. Q u e l c h a r m e 
on éprouve dans la conversation d ' u n e f e m m e ins­
truite, qui n 'a pas l 'air de le savoir 1 

' • N o u s avons parle ensemble l i t t é ra tu re , poésie , 
histoire, botanique, beaux ar ts ; el le par le d e tout avec 
aisance et sans la moindre pédanterie . E l l e avait 
sous la m a i n un volume de T u r q u e t y et l e s Matinées 
Littéraires de Menneche t qu 'e l le paraissai t s a v o i r par 
cœur. L 'his toire du Canada , celles do F r a n c e , d ' I ta l ie , 
de la Terre Sainte et des autres p r i n c i p a u x pays du 
monde, semblent lui être f ami l i è res ; e l l e a j u s q u ' à 
des notions do physique et d ' a s t r o n o m i e . A l 'en 
croire pourtant, elle ne sait que ce q u e s a v e n t la p l u , 
part de ses amies de couvent . D ' o ù v i e n t donc , l u i 
disais-je,que parmi les j eunes personnes q u i f r équen­
tent la société, on en rencontre si peu q u i savent 
parler a ' i trc chose que modes, bals o u s o i r é e s ? fl 
faut .croire, répondit-elle naïvement , q u e l es fvivo 
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lités mondaines Unir font oublier ce qu'elles ont 
appris. Puis elle m'exposait, avec un air de sincérité 
charmante, la ferme résolution qu'elle avait prise de 
fuir la vie dissipée, de ne jamais aller au .ba l , etc. ; 
je ne pouvais m'empôcher do sourire, en songeant 
combien peti de temps dureraient ces belles disposi­
tions. 

" Elle sait un peu de musique et de chant, dessine 
et brode à la perfection ; ce qu'elle regrette, c'est de 
n'avoir pas acquis les connaissances nécessaires à la 
femme de ménage. Elle m'a signalé les lacunes qui 
existent à cet égard dans le système d'éducation de 
nos couvents, et elle raisonne sur ce sujet avec la 
sagesse et le bon sons d'une femme de quarante ans. 

" J'ai passé dans sa compagnie et celle de sa mère 
quelques-unes des heures les plus délicieuses de ma 
vie. 

" En quittant l'hôtel, ses paronts m'ont poliment 
invité d'aller les voir de temps à autre. Tu peux 
croire que je n'y manquerai pas. Je te dirai proba­
blement son nom dans une do mes prochaines lettres. 

J e crois que sa famille n'-est pas riche : tant mieux, 
car de nos jours les jeunes filles riches ne veulent 
avoir que des maris fortunés. 

" Tu lèveras les épaules, j 'en suis sûr, mon cher dé­
fricheur, en lisant ces confidences déjeune homme? 
Que veux-tu? il faut bien que le cœur s 'amuse. 

Une fois rendu à ses vingt-quatre ou vingt-cinq ans, 
il est bien difficile à un jeune homme de ne pas 
songer au mariage. C'est ma marotte à moi, j ' en 
parle sans cesse à mes amis. Si je suis longtemps 
célibataire, je crains môme que cela ne devienne 
chez moi une monomanie. C'est singulier pourtant 
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comme les gens diffèrent à ce sujet ! Il y a envi ron 
trois mois, un de nies amis, marié depuis six mois , 
me disait : mon cher Gustave, marie-toi aussitôt q u e 
tu pourras ; si tu savais combien l'on est h e u r e u x 
dans la société d'une femme intelligente et bonne ! 
Je le croyais sans peine. Mais l'autre jour , ce m ê m e 
.ami me .rencontrant s'écria tout-à-coup: ah.! m o n 
cher Gustave, ne te marie j amai s ; tu ne conna i s 
pas tous les embarras, toutes les inquiétudes, toutes 
les tracasseries du ménage. Depuis un mois, j e . 
vais chez le médecin et l'apothicaire plus de dix, fois 
par j o u r ; ma femme est toujours malade, et j e 

crains que nous no perdions notre enfant 
" Et la voix lui tremblait en médisant ces mots. -, 
" Aujourd'hui môme je parlais de mariage à u n e ' 

autre de mes connaissances, père de quatre enfants..11 
avait l'air abattu et en proie à une profonde mélan­
colie. Vous n'avez pas d'idée, me dit-il, de ce qu ' i l 
en coûte pour élever une famille ; on ne peut suffire 
aux dépenses, et on voit approcher avec effroi le m o ­
ment où il faudra établir ses enfants. Avant d 'aban­
donner votre heureux étal de célibataire, faites d e s 
épargnes, mettez-vous à l'abri de la pauvreté ; v o u s -
vous épargnerez de longs tourments pour l ' aveni r . 

" Chaque fois que j 'entends faire dos réflexions 
semblables, je me dis : en effet, n'est-ce pas folie à 
moi de songer au mar iage? Ne ferais-je pas b e a u ­
coup mieux d'amasser peu à peu un petit pécule, p u i s 
de voyager, faire le tour de notre globe, é tudier les, 
mœurs, les institutions des différentes nations, e t 
revenir dans mon pays, me consacrer, libre de so ins 
et d'inquiétudes, à la.politique, aux affaires, deveni r 
représentant du peuple e.t me rendre utile à m e s , 
compatriotes ? 
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" Mais ce rêve ne dure qne ce que durent les rêves. 
Car le cœur est toujours là qui parle. Tout me dit que 
sans les plaisirs du cœur il y aura toujours un vida 
dan» mon existence. Toi, mon cher Jean , dis-moi 
donc ce que lu penses de tout cela. Tu es déjà vieux 
marié, tu es père de famille, tu dois connaître le poul­
et le contre de toutes les choses du ménage, tu peux • 
ou parier savamment. 

" Malgré toutes mes préoccupations amoureuses , je 
trouve encore le temps cependant de lire et de faire 
quelques éludes. Mon ambition a pris une tournure 
intellectuelle. J'ai une soif inextinguible de connais­
sances. J 'ai le tort de prendre goût à presque toutes 
les branches des connaissances humaines ,ce qui me 
rendra toujours superficiel. Je trouve heureux celui 
qui a une spécialité et ne cherche pas à en sortir. 
L'histoire, la philosophie, les sciences, m'intéressent 
beaucoup plus qu'autrefois. J e me suis dévoué 
depuis quelque temps à l 'étude do l 'économie poli­
tique : j ' y trouve un charme inexprimable. Eu étu­
diant les sources de la richesse nationale, on en vient 
toujours à la conclusion que l 'agriculture en est la 
plus sûre ut la plu» féconde. Je lisais l 'autre jour un 
ouvrasse sur les causes de la misère et sur les moyens 
de la faire disparaître; l 'auteur terminait ainsi : " Le 
"problème de la misère noseracomplè tementrésolu , 
" tant pour le présent que pour l'avenir, que lorsque 
" le gouvernement aura résolu celui de ta multiplica-
" tion «Je nos produits alimentaires proportiounelle-
" mont à celle de la population, eu améliorant la 
"cu l tu re des terres ou labour et en défrichant les. 
" Unes incultes." En lisant ces derniers mots je me 
mis à penser à j.oi ;et je fermai mou livre pour rOvcr 
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plus l ibrement à la belle destinée que tu t'es faite, 
destinée que j 'appelle glorieuse et que tous tes amis 
envient . 

" Ecris-moi longuement, mon cher ami, et surtout 
n'oublie pas de me parler en détail de ton exploita­
tion ; ne me laisse r ien ignorer sur ce sujet. Par le-
moi aussi des belles et grandes choses que tu accom­
plis dans ta petite République. Sais-tu que c'est u n 
grand bonheur pour toi ,etencore plus pour Rivard-
ville, d'avoir eu pour curé un prêtre comme notre a m i 
Doucet? Un h o m m e de son intelligence et de son , 
caractère est un véritable trésor pour une localité. A 
vous deux, vous allez opérer des merveilles, et faire 
bientôt de Rivardville le modèle des paroisses. Quelle 
noble et sainte mission ! Si je ne puis vous imiter , 
au moins je vous applaudirai de loin. Mes compli­
ments à ton ami. Mes amitiés aussi à ta Louise. 
Embrassez pour moi vos petits enfants, que vous 
devez tant a imer !" 

" Tout à toi, 

" G U S T A V E C I I A R M E N I I J . " 

Réponse de Jean Rivard. 

" Merci, mon cher Gustave, de ton aimable épitre, 
à laquel le je vais répondre tant bien que mal. Mais j e 
dois avant tout repousser le reproche que tu m'adresses 
de n e pas t 'écrire assez souvent. N'ai-je pas fidèle­
men t répondu à chacune de tes lettres ? D'ailleurs, en 
admettant que je t 'aurais négligé sous ce rapport , 
n'aurais-je pas d'excellentes excuses à t 'apporter? 
De ton aveu même, tu as beaucoup plus de loisir que 
moi ; tu n'es pas un grave père de famille comme 

6 
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moi ; tes doigts ne sont pas roidis par le travail ; 
écrire est pour toi un amusement . Sois sûr d 'une 
chose cependant: c'est que, malgré ce que tu pourrais 
appeler monindifférence, il ne se passe pas de jour 
que je ne pense à toi ; dans mes entretiens avec notre 
ami Doucet, ton nom revient sans cesse. Quel 
bonheur pour nous, mon cher Gustave, si nous pou­
vions nous rapprocher un jour 1 

"Quand je prends la plume pour l'écrire, tant de 
choses se présentent à mon esprit que je ne sais vrai­
ment par où commencer. Le mieux pour moi, je 
crois, serait de me borner pour le moment à répondre 
aux question» que tu me poses et à te fournir les ren­
seignements que tu désires sur mon exploitation 
rurale. 

"Quant aux résultats de mes travaux auxquels tu 
parais prendre un si vif intérêt, il me serait facile 
de t'en entretenir jusqu'à satiété ; mais je m'attache­
rai à quelques faits principaux qui te feront aisé­
ment deviner le reste. 

"J 'espère qu 'au moins tu ne me trouveras point 
par trop prolixe ni trop minutieux, si je te résume, en 
quelques pages, l'histoire de mes opérations agricoles 
depuis cinq ans. 

" Mais je commencerai sans doute par faire naître 
sur tes lèvres le sourire de l'incrédulité en l 'annon­
çant que les cinquante acres de forêt qui me res­
taient à déboiser, à l'époque de mon mariage, vont 
être ensemeusés l'année prochaine? 

" Cinquante acres en cinq ans 1 Quatre-vingt-cinq 
acres en sept ans 1 Ne suis-je pas un terrible défri­
cheur ? 

"C'est pour tant bien le cas. 
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" Cela n'offrirait rien d'extraordinaire toutefois si • 
je n'avais pas eu chaque année à mettre en culture 
tout le terrain défriché durant les années précédentes 
à semer, herser, faucher, récolter, engranger ; s i ' je 
n'avais pas eu à en clôturer la plus grande partie, â 
faire les perches et les piquets nécessaires, opérations 
qui demandent du temps et un surcroit de main-d'œu­
vre considérables ; si je n'avais pas eu à construire la 
plus grande partie de mes bâtiments de ferme, étable, 
écurie, bergerie, porcherie, hangar et remise ; si j e 
n'avais pas eu enfin au milieu de tout cela à m'occu-
per des affaires publiques, à administrer les biens de 
ma famille, et à surveiller en quelque sorte l'établisse­
ment de tout un village. 

" Nfais j 'ai fait encore une fois de nécessité vertu ; 
j 'ai redoublé d'activité, je me suis multiplié pour 
faire face à tout à la fois. 

"As-tu déjà remarqué cela? Un travail nous 
semble d'une exécution impossible ; qu'on soit forcé 
dè l'entreprendre, on s'en acquitte à merveille. 

" Je me trouve donc aujourd'hui, cinq ans après 
mon mariage et sept ans après mon entrée dans la 
forêt, propriétaire de quatre-vingt-cinq acres de terre 
en culture ; une quinzaine d'acres sont déjà dépouillés 
de leurs souches, et le reste ne peut tarder à subir le 
même sort. 

" Si tu savais avec quel orgueil je porte mes re­
gards sur cette vaste étendue de terre défrichée, 
devenue parinon travail la base solide de ma future 
indépendance ! 

"Je me garderai bien de te donner, année par 
année, le résultat de mes récoltes, le tableau de mes 
recettes et de mes dépenses, cela '.'ennuierait; qu'il 

s 
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te suffise de savoir que les défrichements, cloturages, 
constructions et améliorations de toutes sortes effec­
tués durant cette période l'ont été à môme les écono­
mies que j 'a i pu faire sur les revenus annuels de mon 
exploitation, et les vingt-cinq Jouis qui composaient la 
dot de ma femme. 

" A l'heure qu'il est je ne donnerais pas nta pro­
priété pour mille louis, bien qu'il me reste beaucoup 
à faire pour l 'embellir et en accroître la valeur. 

"L 'améliorat ion*la .plus importante que j 'ai pu 
effectuer depuis deux ou trois ans, celle que j 'avais 
désirée avec le plus d'ardeur, ça été l'acquisition de 
quelques animaux des plus belles races connues, 
vaches, porcs, chevaux, moutons, qui se reproduisent 
rapidement sur ma ferme,ci seront bientôt pour moi, 
j 'espère, une source do bien-être et de richesse. 

" T u sais que j ' a i toujours aimé les belles choses ; 
la vue d'un bel animal me rend fou et je résiste 
difficilement à la tentation de l'acheter. Je n'assiste 
jamais à une exposition agricole sans y faire quelque 
acquisition de ce genre. 

"Ces diverses améliorations m'ont fait faire de 
grandes dépenses, il est vrai, mais tout ne s'est pas 
fait à la fois ; chaque chose a eu son temps, chaque 
année sa dépense. De celte manière, j 'a i pu voir 
mon établissement s'accroître peu-à-peu, s'embellir, 
prospérer, sans être exposé jamais au plus petit em­
barras pécuniaire. 

" Le seul achat que j 'aie eu à me Reprocher un 
peu, c'est celui d'un magnifique cheval dont les 
formes sveltes, élégantes, la noble tête, la forte et 
gracieuse encolure m'avaient complètement séduit, 
Après beaucoup d'hésitation, j 'avais fini par l'acheter 
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à un prix relativement considérable. Je m'étais d i t » 
pour justifier mon extravagance, que ce c h e v a l 
servirait d'étalon reproducteur pour tout le cah tof* 
de Bristol ; que par ce moyen je me r e m b o u r s e r a i 3 

en partie de la somme qu'il m'avait coûté, s a n * 
compter qu'il contribuerait à renouveler en p e u 
d'années les races de chenaux dégénérés p o s s é d é s 
par la plupart des habitants du canton. Mais j ' e u s 
le chagrin celte fois de n'être pas approuvé par m a 
Louise qui prétendit que j'aurais dû attendre q u e l q u e s 
années encore avant de faire une acquisition a u s s i 
coûteuse. Celait la première fois que Louise m e 
faisait une remarque de ce genre et je m'en s o u ­
viendrai longtemps. Sans vouloir me justifier t o m t -
à-fait, je dois dire pourtant que Lion (c'est le nom d o 
ce noble quadrupède) n'est pas sans avoir e x e r c é 
quelque influence sur lesdestinéos du canton. Tu s a i s 
combien les cultivateurs canadiens raffollent des c h e ­
vaux. C'est pour eux un sujet intarissable de c o n v e r s a ­
tion. L'arrivée de /Tj'onàRivardvillefutun d e s é v é n e 
monts de l'année. Toute la population voulut le v o i r ; 
pendantlongtempson ne pariaqnede£,!<>«, et person n e 
n'était pluspopulaireàdix lieuesàiaronde.Tu ne s e r a s 
pas surpris d'entendre dire dans quelques a n n é e s 
quo les habitants du canton de Hrislol et des e n v i r o n s 
possèdent une magnifique race de chevaux. J e 
prends aussi occasion des nombreuses visites q u i 
me s'ont faîtes pour inculquer dans l'esprit des ' c ' t i l i i - î 
valeurs quelques notions simples èt pratiquée mat* ' 
l'agriculture, sur les meilleures races d'animaux, s u r 
les ustensiles agricoles, et même s u r ' l ' i m p o r t a n c e 
des améliorations publiques, des institutions m u n i ­
cipales et de l'éducation des enfants. Sous ce d e r -
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nier rapport, nous aurons à accomplir de grandes 
choses d'ici à quelque temps. 

" Quoiqu'il en soit cependant, et malgré tout le 
bien que Lion peut avoir fait dans le canton, je serai 
désormais en garde contre l 'achat d'animaux de luxe, 
et je ne dévierai plus de la règle que je m'étais d'ahord 
imposée de ne faire aucune dépense importante sans 
le consentement de ma femme. 

" Tu me fais dans ta lettre d'intéressants extraits 
de ton journal . J e pourrais t'en faire d'un tout autre 
genre, si je voulais ouvrir le cahier où je consigne 
régulièrement les faits, les observations ou simple­
ment les idées qui peuvent m'ôtre par la suite de 
quelque mil i té . 

" T u y verrais, par exemple, que tel jour j ' a i fait 
l'acquisition d'une superbe vache Ayrshire, la meil­
leure pour le lait;—que tel autre jour ma bonne 
Caille m'a donné un magnifique veau du sexe mas-
culiu, produit d'un croisement avec la.race Durham ; 
—qu'à telle époque j 'ai commencé à renouveler mes 
races de porcs et de moutons ;—qu'à telle autre 
époque, j 'ai engagé à mon service une personne au 
fait de la fabrication du fromage; enfin mille autres 
détails plus ou moins importants pour le cult ivateur 
éclairé, mais dont le récit te ferait Miller, toi, mon 
cher Gustave. 

" Mais je ne veux pas finir ma lettre sans répondre 
au moins un mot à l'autre question que tu me poses 
et qui, je soupçonne entre nous, t'intéresse beaucoup 
plus que celles auxquelles je r iens de satisfaire. 
Tu veux savoir de moi comment je ma trouve de 
l'état du mariage, et si, après l 'expérience'que j ' a i 
pu acquérir jusqu'ici, je suis prêt à conseiller aux 
autres d'en faire autant que moi ? 
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" Tout ce que je puis dire, mon cher, c 'es t q u e je 
ne voudrais, pour rien au monde, r e t o u r n e r a la 
viede célibataire. Voilà bientôt cinq ans q u e j a i 
contracté cet engagement irrévocabl<?,et il r a a semble 
que ce n'est que d'hier. Si tu savais combien le temps 
passe vite lorsque l'on fait la route à deux 1 O n n'est 
pas toujours aussi gai que le premier jour d e s noces, 
mais on est aussi heureux, plus heureux peut-êt re . 
La tendresse qu'on éprouve l'un pour l 'autre devient 
de jour en jour plus profonde, et lo r sque , après 
quelques années de ménage, on se voit e n t o u r é de 
deux ou trois enfants, gages d'amour et de b o n h e u r , 

*on sent qu'on ne pourrait se séparer sans p e r d r e une 
partie de soi-même. 

" Je te dirai donc, mon cher Gustave, q u e , suivant 
moi, le mariage tend à rendre l'homme m e i l l e u r , en 
développant les bons sentiments de sa n a t u r e , e t que 
cela doit suffire pour rendre le b o n h e u r plus 
complet. 

" Le rôle de la femme est peut-être m o i n s facile ; 
sa nature nerveuse, impressionnable, la r e n d sus­
ceptible d'émotions douloureuses, de c r a i n t e s exa­
gérées; la santé de ses enfants surtout la t o u r m e n t e 
sans cesse ; mais en revanche elle goûte l e s joies 
ineffables de la maternité; et atout prendre, la mère 
de famille ne changerait pas sa position p o u r cel le de 
la vieille fille ou celle de l'épouse sans enfant. 
Ainsi, marie-toi, mon cher Gustave, aussitôt q u e tes 
moyens te le permettront. Tu as un c œ u r sympa­
thique, tu aimes la vie paisible, retirée, tu f e r a s , j ' en 
suis sûr un excellent mari, un bon père de famille. 

" Que je te plaiûs de ne pouvoir te mar ier , lorsque 
lu n'as que cent louis par année ! il est s i facile 
d'être heureux à moins 1 
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" Quelque chose me dit cependant que cette jeune 
pensionnaire dont tu me parles avec tant d'admira­
tion saura te captiver plus longtemps que ses devan­
cières. Ne crains pas do jn'ennuyer en m'entrete-
nant des progrès de votre liaison. Malgré mes 
graves occupations, comme tu dis, je désire tant te 
voir heureux, que tout ce qui te concerne m'intéresse 
au plus haut degré. 

" Notre ami commun, le bon, l'aimable Octave 
Doucet fait des vœux pour ton bonheur. Ma femme 
aussi te snlue. 

" Ton ami, 

; < JEAN RIVARD." 

I X . 

IIKVEHS INATTENDU. 

Peu de temps après la date de la lettre qu'on vient 
de lire, un malheur imprévu vint fondre sur.la pa­
roisse de Rivard ville. 

Après quatre semaines d'une chaleur tropicale, 
sans une seule goutte de pluie pour rafraîchir le sol, 
un incendie se déclara dans les bois, à environ trois 
milles du village. 

C'était vers sept heures du soir. Une forte odeur 
de fumée se répandit dans l'atmosphère ; l'air.devint 
suffocant; on no respirait qu'avec peine. A u bout 
d'une heure, on crut apercevoir dans le lointain, 
à travers les ténèbres, comme la lueur blafarde d'un 
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incendie. En effet, diverses personnes accoururent, 
tout effrayées, apportant la nouvelle que le feu était 
dans les bois. L'alarme se répandit, toute la popu­
lation fut bientôt sur pied. Presque aussitôt, les 
flammes apparurent au-dessus du faîte des arbres : il 
y eut parmi la population un frémissement général. 
En moins de rien, l'incendie avait pris ,des propor­
tions effrayantes; tout le firmament était embrasé. 
On fut alors témoin d'un spectacle saisissant; les 
flammes semblaient sortir des entrailles de la terre 
et s'avancer perpendiculairement sur une largeur de 
près d'un mille. Qu'on se figure une muraille de 
feu marchant au pas de course et balayant la forêt 
sur son passage. Un bruit sourd, profond, continu 
se faisait entendre, comme le roulement du ton­
nerre ou le bruit d'une mer en furie. A mesure 
que le feu se rapprochait, le bruit devenait plus ter­
rible : des craquements sinistres.se faisaient entendre. 
On eut dit que les arbres, ne pouvant échapper aux 
étreintes du monstre, poussaient des cris de mort. 

Les pauvres colons quittaient leurs cabanes et fuy­
aient devant l'incendie, chassant devant eux leurs 
animaux. Les figures éplorées des pauvres mères 
tenant leurs petits enfants serrés sur leur poitrine, 
présentaient un spectacle à fendre le cœur. 

En un clin d'œil, toute la population du canton 
fui? rassemblée au village. L'église était remplie de 
personnes de tout age.de tout sexe, priant et pleurant, 
en môme temps que le tocsin sonnait son glas lamen­
table. Hommes, femmes, enfants, vieillards, tous ' 
entouraient le prêtre, le suppliant d'implorer pour 
eux la miséricorde de Dieu. Un instant, on craignit 
pour la sûreté de l'église; les flammes se portèrent 
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dans celte direction et menaçaient d'incendier l'édi­
fice. Il y eut un cri d 'horreur. Ce ne fut qu'en 
Inondant la toiture qu'on parvint à conjurer le 
danger. 

Au milieu de toute celte confusion, Jean Rivard 
fol peut-être le seul qui ne perdit pas son sang-froid. 
Bfl observant la marche du feu, il calcula qu' i l ne 
dépasserait pas la petite rivière qui traversait son lot, 
et dont les bords se trouvaient complètementdéboisés. 
8es calculs cependant ne se vérifièrent qu'en partie : 
car le»g moulins et l'établissement de perlasse, possé­
dés moitié par lui, moitié par ses frères, et bâtis sur 
1* rivière même, devinrent la proie de l 'élément des­
tructeur. Mais là s'arrêta sa fureur. Les flammes 
cherchant en vain de Ions côtés les alftnents néces-
salresà leur faim dévorante, s'évanouirent peu à peu 
et M tablèrent rentrer dans la terre d'où elles étaient 
sorties. 

Toutes les maisons bâties au sud de la rivière, 
au nombre desquelles étaient celles de Jean Rivard 
et de Pierre Gagnon furent ainsi éparguées. 

Tous ceux qui assistaient à ce spectacle, restèrent 
««ex longtemps comme suffoqués par la fumée; 
mais le danger était passé. A part les bâtiments 
dont on vient de parler, plusieurs granges avaient 
été détruites, ainsi qu'une douzaine de cabanes de 
défricheurs bâties au bord de la clairière. Mais le 
plus grand dommage consistait dans la destruction 
des champs de grains nouvellement ensemencés, 

. dont les tiges encore en herbe étaient brûlées ou 
•échées sur le sol. Un certain nombre de colons per­
dirent ainsi leur récolte et se trouvèrent absolument 
sans ressource. 
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Jean Rivard, dont les champs étaient aussi à moi­
tié dévastés, recommença vaillamment l 'ensemence­
ment de sa terre. Le magasin qu'il possédait en 
commun avec son frère Antoine n'avait pas été at­
teint par l 'incendie, mais la suspension forcée de son 
conTmerce par suite de ce malheur inattendu, la 
ruine de plusieurs colons qui lui étaient endettés, 
l 'appauvrissement général de la paroisse constitu­
aient pour lui une perte considérable. Du reste, il 
ne laissa échapper aucune plainte. Après avoir é té 
jusque-là l'enfant gâté de la providence, il était e n 
quelque sorte disposé à remercier Dieu de lui avoi r 
envoyé sa part de revers. Il semblait s'oublier com­
plètement pour ne songer qu'à secourir ses ma lheu-
reu i co-paroissiens. 

Ce qu'il fit dans cette circonstance, le zèle qu'iL 
montra, l'activité qu'il déploya, personne ne s au ra i t 
l'oublier. Grâce à ses démarches incessantes, e t à 
l'assistance sympathique des habitants de Lacasse-
ville et des environs, les maisons et les granges c o n ­
sumées par le feu furent bientôt remplacées et t ou t e s 
les mesures furent prises pour que personne n e 
souffrit longtemps des suites de celte catastrophe. 

Jean Rivard et ses frères poursuivirent ac t ivement 
le rétablissement de leurs fabriques. Prévoyant q u e 
l 'hiver suivant serait rude à passer et que la m i sè r e 
pourrait se faire sentir plus qu'à l 'ordinaire dans u n 
certain nombre de familles, Jean Rivard forma d e 
vastes projets. Il se proposa, par exemple, d ' é r ige r 
une grande manufacture où se fabriqueraient t o u t e 
espèce d'articles en. bo i s ; il prétendait que ces objets , 
manufacturés à peu de frais, puisque la matière p r e ­
mière est pour ainsi dire sous Ja main, pour ra ien t 
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/exporter avec avantage dans toutes les parties du 
Canada et m.'me à l 'étranger. Il pourrait ainsi pro­
curer du travail aux nécessiteux et répandre l'aisance 
dan» la paroisse. 

L'homme élevé au milieu d'une vil le régulière-
mont administrée, pourvue de tons les établissements 
nécessaires aux opérations du commerce et de l'in­
dustrie, rnarcliés, banque?, bureaux de poste, assu­
rances, aqueducs, gnz, télégraphes, fabriques de 
toutes sortes ; l 'homme même qui a grandi au milieu 
d'une campagne depuis longtemps habitée, ayant son 
gouvernement local, ses institutions municipales et 
scolaire», non église et tout ce qui en dépend, son 
village avec tous ses hommes de profession, ses né­
gociants, ses gens de métier ; l 'homme, dis-je, qui a 
grandi au milieu de tout cela, qui a vu de tout temps 
cet arrangement social fonctionner tranquillement, 
régulièrement, ne sait pas tout ce qu'il a fallu d'efforts, 
d'énergie, de travail à ses prédécesseurs pour en as­
seoir les bases, pour élever l'une après l'autre toutes 
les diverses parties de ce bel édifice, et établir gra­
duellement l'état de choses dont il est aujourd'hui 
témoin. 

Le» fondateurs de paroisses ou de vil lages au 
fond di nos forêts canadiennes ressemblent beaucoup 
aux fondateurs de colonies, excepté qu' i ls n'ont pas 
à leur disposition les ressources pécuniaires et la 
puissance sociale dont disposent ordinairement ces 
derniers.-

Jean ltivard, par sou titre de premier pionnier du 
canton, par le fait de sa supériorité d'intelligence et 
d'éducation, et aussi par le fait de son énergie et.de  
sa grande activité mentale et physique, s'était natu-
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rellement trouvé le chef, le d i r e c t e u r , l 'organisateur 
de la nouvelle paroisse de R iva rdv i l l e . II lui fa lai t 
toute l'énergie do la jeunesse , et le sentiment élevé 
du devoir pour no pas reculer devant la responsa. 
bililé qu'il assumait sur sa tôle. 

On se demandera sans dou te commen t il avait pu 
s'emparer ainsi du gouve rnemen t presque absolu de 
ta localité sans exciter des m u r m u r e s , sans faire 
naître chez ceux qui l ' en toura ien t , cette jalousie, 
hélas ! si commune dans tous les pays, qui s 'attaque 
au mérite, et ne peut souffrir de supér ior i té en aucun 
genre ? Cette bonne fortune de J e a n Rivard s'explique 
peut-être par lo fait qu'il avait commencé , comme les 
plus humbles colons du canton , pa r se frayer un 
chemin dans la forêt et n ' ava i t conquis l 'aisance 
dont il jouissait que par son t ravai l et son industrie. 
D'ailleurs, ses manières popu la i r e s et dépourvues 
d'affectation, sa politesse, son affabilité constante, la 
franchise qu'il mettait en toute chose, la libéralité 
dont il faisait preuve dans ses transactions, sa cha­
rité pour les pauvres, son zèle p o u r tout ce qui con­
cernait le bien d'autrui, un ton de conviction et de 
sincérité qu'il savait donner à c h a c u n e de ses paroles> 
tout enfin concourait à le faire a i m e r et estimer de 
ceux qui l'approchaient. On se senta i t involontai­
rement attiré vers lui. A pa r t la petite coterie de 
Gendreau-le-PIaideux, personne n 'avai t songé sérieu­
sement à combattre ses proposit ions. 

On ne pouvait non plus l 'accuser d'ambition, car 
chaque fois qu'il s'agissait de conférer un honneur à 
quelqu'un, Jean Rivard s'effaçait pour le laisser 
tomber sur la tête d'un autre . Ce n e fut, par exemple, 
qu'après des instances ré i térées , et à la prière des 
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habitants du canton réunis en assemblée générale 
qu'il consentit à accepter la charge de major de 
milice pour la paroisse de Rivardville. 

Ou avait réussi aussi, à lui faire accepter la charge 
de juge de paix, conjointement avec le père Landry : 
mais il n'avait consenti à être nommé à celte fonction 
importante qu'après une requête présentée au gou­
vernement et signée par le notaire, le médecin, le 
curé et par une grande majorité des habitants du 
canton. 

Personne pourtant ne pouvait remplir cette charge 
ptng habilement que lui. Il était parfaitement au 
fait des lois et coutumes qui régissent les campagnes, 
et il montrait chaque jour dans l'accomplissement 
de tm fonctions de magistrat tout ce que peut faire 
de bien dans une localité un homme éclairé, animé 
d'intentions honnêtes, et dont le but principal est 
j » *. -.. i „, u i „ i . i r t ^ TI t » : j 1 

u c i r e u i n u » s e m u i u u i e s . n u n i s s a i t i iuuui | jeu i ï t i 

au respect de la loi. S'il survenait quelque mésin­
telligence entre les habitants, il était rare qu'il ne 
parvint i les réconcilier. Suivant le besoin et les 
tempéraments, il faisait appel au bon sens, à la dou­
ceur, quelquefois même à la crainte. Les querelles 
entre voisins, malheureusement trop communes dans 
no* campagnes, et souvent pour des causes frivoles 
ou ridicules, devenaient de jour en jour moins fré­
quentes à Rivardville, en dépit des efforts de 
Gendreati-le-l'laideux. 

fi faut dire aussi que Jean Ri vard trouvait toujours 
un digne émule dans le curé de Rivardville. Mon­
sieur le cure évitait, il est vrai, de se mêler aux af­
faires extérieures qui ne requéraient pas sa présence 
ou sa coopération, mais ce qui touchait à la charité, 
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au soulagement de la misère, au maintien de la 
bonne harmonie entre tous les membres de son trou­
peau, trouvait en lui un ami actif et plein de zèle-
C'est même d'après ses conseils que Jean Rivard se 
guidait dans la plupart de ses actes de charité ou de 
philantropie. 

Pendant plusieurs années consécutives, ils eurent 
occasion de parcourir, en compagnie l'un de l'autre, 
toute la paroisse de Rivard ville. C'était pour la quête 
de l'EnXant Jésus que tous deux faisaient, l'un en sa 
qualité de curé, l'autre en sa qualité de marguiller. 

Quelle touchante coutume que cette quête de 
l'Enfant Jésus ! C'est la visite annuelle du pasteur à 
chacune des familles qui composent son troupeau. 
Pas une n'est oubliée. La plus humble chaumière, 
aussi bien que la maison du riche, s'ouvre ce jour-là 
pour recevoir son curé. L'intérieur du logis hrill© 
de propreté; les enfants ont été peignés et habillés, 
pour l'occasion ; la mère, la grand'mère ont revêtu 
leur toilette du dimanche; le grand-père a déposé-
temporairement sa pipe sur la corniche, et attend 
assis dans son fauteuil. Tous veulent être là pour 
marquer leur respect à celui qui leur enseigne les 
choses du ciel. 

Octave Doucet et Jean Rivard profitaient de cette 
circonstance pour faire le recensement des pauvres et 
de» infirmes de la paroisse, en s'enquérantautantque 
possible des causes de leur état. De cette manière 
ils pouvaient constater avec exactitude le nombre 
des nécessiteux, lequel à cette époque était heureu­
sement fort restreint. 

On n'y voyait guère que quelques veuves chargées 
d'enfants et une couple de vieillards trop faibles. 
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pour travailler. On faisait en leur faveur, aux âmes 
charitables, un appel qui ne restait jamais sau échos. 

Outre les charités secrètes que faisait notre jeune 
curé dont la main gaucho ignorait le plus souvent 
cé que donnait la main droite, il exerçait encore ce 
qu'on pourrait appeler la charité du cœur. 11 aimait 
les pauvres, et trouvait moyen de les consoler par 
des paroles affectueuses. Plein de sympathie pour 
leurs misères, il savait l'exprimer d'une manière 
touchant© et vivement sentie. Le pauvre était en 
quelque sorte porté à l^nir le malheur qui lui pro­
curait ainsi la visite do so» pasteur bien aimé. 

On a déjà vu aussi et on verra plus tard, que le 
curé de Rivardville prenait une part plus ou moins 
active à tout ce qui pouvait influer directement ou 
indirectement sur le bien-être matériel de la paroisse. 

X. 

LE CITADIN. 

Gustave Charmcnil à Octave Doucet. 

" MON cusn AMI, 

"Oui, voilà bien neuf ans, n'est-ce pas, que nous 
uo nous sommes vus ? Mais comment dois-je m'ex-
primerî DoLs-jo dire ( t tu" ou dois-jo dire "vous"? 
Je sais bien qu'autrefois nous étions d'intimes cama­
rades ; mais depuis cette époque, Octave Doucet, le 
bon, le joyeux Octave Doucet est devenu prêtre, et 
nou-seuleinent prêtre, mais missionnaire; il s'est 
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élevé tellement au-dessus de nous ses anciens con­
disciples, qu'à sa vue toute familiarité doit cesser 
pour faire place au respect, à la vénération. Mais, 
pardon, mon ami, je te vois déjà froncer le sourcil, 
je t'entends me demander grâce et me supplier de 
revenir au bon vieux temps. Revenons-y donc ; que 
puis-je faire de mieux que de m'élever un iustant 
jusqu'à toi î Oh I les amis de collège 1 avec quel 
bonheur on les revoit ! avec quel bonheur on reçoit 
quelques mots de leurs mains ! Si j'étais encore poète, 
je dirais que leurs lettres sont pour moi comme la 
rosée du matin sur une terre aride. Oui, mon cher 
Octave, malgré les mille et une préoccupations qui 
m'ont assailli depuis notre séparation, il ne se passe 
pas de jour que je ne me reporte par la pensée dans 
la grande salle de récréation de notre beau collège 
de * * *, au milieu de ces centaines de joyeux cama­
rades qui crient, sautent, gambadent, tout entiers à 
leur joie, et sans souci du lendemain. Ces heureux 
souvenirs me reposent l'esprit. 

"Mais venons-en à ta lettre. Elle a produit sur 
moi un mélange de plaisir et de douleur. J'ai f rémi 
d'épouvante à la seule description de l'incendie qu i 
a ravagé voire canton. Quel terrible fléau ! La nou­
velle du sinistre m'a d'autant plus affecté que ma 
correspondance avec le noble et vaillant pionnier de 
cette région m'avait initié en quelque sorte aux tra­
vaux êt aux espérances des colons, et m'avait fait 
prendre à leurs succès un intérêt tout particulier. 
Quoique je n'aie jamais visité Rivardville, i l m e 
«emble l'avoir vu naître et se développer. Ce que tu 
me dis de la conduite de notre ami ne me surprend 
nullement. Si cette calamité l'a affecté, sois sûr que 
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ce n'est pas 4 cause de lui ; il a «lu tout oublier, à la 
vue des misères qui soffraieni à ses yeux. Sensible, 
généreux, désintéressé, tel il a toujours filé, loi il est 
oncoro. Avec deux hommes comme Jean Ri vard et 
son ami Douce!, le digne curé de Rivardville (soit 
dit «ans vouloir blesser la modestie de eo dernier) je 
ne doute pas que le canton de Bristol ne répare 
promplcmcnl l'échec qu'il vient d'essuyer. 

" J e connais assez l'énergie de Jean Rivard pour 
être sûr que ce contretemps, loin de l'abattre, no fera 
que dévelopj«r en lui di: nouvelles ressources. 

"Le voilà déjà, d'après c o q u e tu me dis, revêtu 
de toutes le» charges d 'honneur, et en voie d'exercer 
la plus grande influence sur ses concitoyens. Quel 
beau rôle pour un cœur patriote comme le sien ! 

"Je lui écris aujourd'hui même pour lui exprimer 
tonte ma sympathie. 

" Répondons muiiiienniit aux question» que lu me 
pose?. puisque lu veux bien que je l'occupe de ma 
ehélive individualité. 

"Tu semblés étonné de nie voir exercer la profes­
sion d'avocat. J'en suis quelquefois étonné moi-
même. Rien n'eut aussi incompatible avec mon 
caractère que le» contestations et les chicanes dont 
l'avocat m fait un moyen d'existence. Si j 'étais riche, 
je ne demanderai» pas mieux que d'exercer gratuite­
ment les fonctions de conci l ia teur; je sais qu'avec 
un peu du lionne volonté, on pourrait, dans beaucoup 
de circonstance*! engager les parties contestantes à 
en venir à un compromis. Ces fondions me plairaient 
asset, car j ' a ime l'étude de la toi. (je qui m'ennuie 
souverainement, c'est la routine des affaires, ce sont 
les mille «l une règles établies pour instruire et dé* 
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cMer les contestations. Qu'on viole une de ces règles , 
et la meilleure cause est perdue ; on ruine peut-être 
son client, quand même on aurai t la justice et t ou tes 
les raisons du monde de son côte. Cette respoi:sabili té 
m'effraie souvent. Mais la partie la plus ennuyeuse 
du métier, c'est sans contredit la nécessité de se 
faire payer, .l'ai toujours eu une répugnance 
invincible à demander de l 'argent a un h o m m e . 
Cette répugnance est cause que je perds nno pa r t i e 
de mes honoraires. Chaque fois que je pense à 
me faire payer, j 'envie le sort du cultivateur q u i , 
lui, ne tourmente personne, mais tire de la t e r r e 

moyens d'existence. C'est bien là, à mou av i s , 
la seule véritable indépendance. 

" S i j 'avais à choisir, je préférerais ce r ta inement 
la vie rurale à toute antre. Cependant je dois d i r e 
que la vie de citadin ne me déplaît pas autant q u ' a u ­
trefois. J 'y trouve même certains charmes à cô té 
des mille choses étranges .qui froissent le cœur o u 
qui blessent le sens commun. Lorsqu'on est e n -
tbousiasle comme! je le suis pour toutes les choses 
de l'esprit, pour les luttes de l ' intelligence, pour l es 
livres, pour les idées nouvelles et les découver tes 
dans le domaine des sciences et des arts : lo rsqu 'on 
prend intérêt aux progrès malériels qui s 'accomplis­
sent autour de soi, nu mouvement du commerce e t 
de l'industrie, en un mot, à tout ce qui constitue ce 
qu'on appelle peut-être improprement la civilisation, 
la vie des grandes cités offre pins d'un attrait. L e 
cou tic t avec le» hommes émineuls dans les d ivers 
états de la vie initie à une foule de connaissances t-n 
tous genres. Us grands liavaux exécutés aux f ra i s 
du public, canaux, chemins de fer, aqueducs, l es 
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édifices public,, églises, collèges, douanes, banques, 
hôtellerie!?; les magasins splendides, les grandes 
manufactures, et même les résidences particulières 
érigées suivant Ici règles de l'élégance et du bon 
goût, tout cela devient peu à peu un sujet de vif 
in térê t 0 » éprouve une jouissance involontaire en 
contemplant le» merveilles des arts et de l 'industrie. 
Mais nue de* choses qui ont le plus contribué à me 
rendre supportable le séjour de la ville, (tu vas pro­
bablement sourire eu 1'npprouaut) c'est l'occasion 
fréquente que j'-ii eu d'y entendre du chant et de 
la musique. Cela peut le sembler puéril ou excen­
t r ique : mais lu dois te rappeler combien j 'é tais e n . 
ihm.aingle sous ce rapport. Je suis encore le même. 
L a musique me transporte, et nie fait oublier toutes 
les choses do la terre. Le beau chant produit sur 
moi le même effet. El presque chaque jour je trouve 
l'occasion de satisfaire celle innocente passion. Bi 
j 'é tais plus riche, je ne manquerais pas un seul con­
cert. Musique vocale ou instrumentale, musiquo 
sacrée, musique militaire, musique de concert, tout 
est bon pour moi. Cbatit joyeux, comique, patrio­
tique, grave, mélancolique, tout m'impressionne 
également. Kn entendant jouer ou chanter quelque 
artiste célèbre, j 'a i souvent peine à retenir mes larmes 
ou les élans do mon enthousiasme. L'absence corn-
pli-ie de musique et de chant serait l 'une des plus 
grandes privations que je pusse endurer. 

" L a vue des parcs, des jardins, des vergers, des 
parterres et des villas des environs de la cité forme 
aussi pour moi un des plus agréables délassements; 
c'est généralement versées endroits pittoresques que 
j e porte mes pas, lorsque pour reposer mon esprit, je 
veux donner de l'exercice au corps. 
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" C'est là le beau côté do la vie du citadin. Quant 
au revers de la médaille, j 'avoue qu'il ne manque 
pas de traits saillants. Tt y a d'abord le contraste 
frappant entre l'opulence ot la misère. Quand je 
rencontre sur ma route de magnifiques carosses 
traînés par des chevaux superbes, dont l'attelage 
éblouit les yeux; quand je vois au fond des carosses 
étenduessurdescoussins moolleux,de grandes dames 
resplendissantes de fraîcheur, vêtues de tout ce que 
le» boutiques offre ut de plus riche et de plus élégant, 
je suis porté à m'écrier : c'est beau, c'est magnifique. 
Mais lorsqu'à la suite de ces équipages, j'aperçois 

.quelque puuvro femme, à moitié vêtue des hardesde 
«on mari, allant vendre par les maisons le lait qu'elle 
vient de traire et dont le produit doit servir à nourrir 
se» onfants; quand je vois sur le trottoir à côté le 
vieillard au visago ridé, courbé sous le faix des an­
nées et de la misère, aller de porte en porte mendier 

un morceau de pain oh ! alors, tout plaisir 
disparaît pour faire place au sentiment de la pitié. 

" Ce matin je me suis levé avec le soleil ; la tem­
pérature invitait à sortir ; j 'ai été avant mon déjeu­
ner respirer l'air frais du matin. 

" Parmi ceux que je rencontrai, les uns en costume 
d'ouvrier, et chargés de leurs outils, allaient com­
mencer leur rude travail de chaque jour ; parmi ceux 
là quelques-uns paraissaient vigoureux, actifs, pleins 
de courage et de santé, tandis que la tristesse et le 
découragement se lisaient sur la figure des autres • 
une pâleur livide indiquait chez ces derniers quelque 
longue souffrance physique ou morale. Des femmes, 
des jeunes filles Allaient entendre la basse messe à 
l'église la plus proche ; d'autres, moins favorisées 
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du sorl, venaient de dire adien à leurs petits enfants 
pour aller gagner quelque part le pain nécessaire à 
leur subsistant.'. A côté de plusieurs de ces pauvres 
femmes, presque eu haillons, au regard inquiet, à 
l'air défaillant, je vis passer toiiUVcoup deux jeunes 
demoiselles à cheval, en longue amazone flottante, 
escortées de deux élégants cavaliers. Ce contraste 
m'affligea, «t j« rentrai chez tnoi tout rêveur et tout 
triste, 

'* Et combien d'autres contrastes se présentent 
encore à la vue ! Combien de fois n'ai-jo pas ren­
contré le piètre, au maintien grave, àl'ujil méditatif, 
suivi du matelot ivre, jurant, blasphémant et insultant 
les passants! la sunir do charité, au regard baissé, 
allant porter des consolations aux affligés, côtoyée 
t>ar la Ollu publique aux yeux lascifs, qui promène 
par la rue son déshonneur et son luxe insolent ! 

" S i des grandes rues de la ville je veux descendre 
dans les faubourgs, de combien de misères ne suis-je 
pas témoin ! Des familles entières réduites à la der­
nière abjection par suite do la paresse, de l'intempé­
rance ou de la débauche de leurs chefs, de pauvres 
enfants élevés au sein de la crapule, n'ayant jamais 
reçu des auteurs do leurs jours que les plus rudes 
traitements ou l'exemple de toutes les mauvaises 
passions! O h ! combien je bénis, eu voyant ces 
choses, l'atmosphère épurée où vous avez lo bonheur 
de vivre ! 

'• ]A> manque d'ouvrage est une source féconde de 
privations pour la classe laborieuse. Un grand nombre 
d'ouvriers aiment et recherchent le travail, et regar­
dent l'oisiveté comme un malheur; mais, hélas! au 
moment où ils s'y attendent le moins, des entreprises 
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sont arrêtées, de grands travaux sont suspendus, et 
des centaines do familles languissent dans la misère. 

" C e s contrastes affligeants n'existent pas chez 
vous. Si les grandes fortunes y sont inconnues, en 
revanche les grandes misères y sont rares. Le luxe 
du riche n'y institto pas au dénuement du pauvre . 
U misérable en haillons n 'y est pas chaque jou r 
éclaboussé par l'équipage de l'oisif opulent. 

" Tu la rappelles sans doute la réponse que fit u n 
jour l'abbé Maury à quelqu'un qui lui demandait s'il 
n'avait pas une grande idéo de lui-môme : " quand je 
me considère, dit-il, je sens que je ne suis rien, mais 
quand je me compare, c'est différent." C'est absolu­
ment le contraire pour moi. Quand je compare notre 
vie à la vôtre, je suis accablé sous le poids de notre 
infériorité. Que sommes-nous, en effet, nous hommes 
du monde, esclaves de l'égoïsme et de la sensualité, 
qui passons nos années à courir après la fortune, les 
honneurs et les autres chimères de cette vie, que 
sommes-nous à côté de vous, héros de la civilisation, 
modèles de toutes les vertus, qui no vivez que pour 
faire le bien ï Nous sommes des nains et vous êtes 
des géants. 

"Mais qui t'empêche, me diras-tu, de faire comme 
nous? Mieux vaut tard que jamais. Oui, je le sais, 
mon ami ; mais, malgré mon désir do vivre auprès 
do vous, plusieurs raisons me forcent d'y renoncer 
pour le présent. D'abord, jo ne pense pas, quoique 
tu en dises, quo votre localité soit assez importante 
pour y faire vivre un avocat. Et pour ce qui est de 
me faire défricheur à l 'heure qu'i l est, ma santé, mes 
forces musculaires ne me permettent pas d'y songer. 

"En t re nous soit dit, l 'éducation physique est trop 
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négligée dans nos collèges; on y cultive avec beau­
coup de soin les facultés morales et intellectuelles, 
mais on laisse lu corps so développer comme il peut ; 
c'est la, à mon avis, une lacune regrettable. Ou de­
vrait avoir dans chaque collège une salle de gymnas­
tique, donner môme des prix aux élèves dist ingués 
pour leur force ou leur adresse. Ce qui serait peut-
ôire encore plus désirable, c'est, dans le voisinage 
du collège, l'établissement d 'une petite ferme où les 
élèves s'exerceraient à la pratique de l 'agriculture. 
Non-seulement par là ils acquerraient des connais­
sances utiles, mais ils développeraient leurs muscles 
et se mettraient en état de faire plus tard des agricul­
teurs effectifs. Mais c'est là un sujet trop vaste et 
trop important pour entreprendre de le traiter conve­
nablement dans une lettre. 

" J e vois en consultant ma montre, que j ' a i passé 
toute ma soirée à l'écrire ; c'est à peine si je me 
suis aperçu que lo temps s'écoulait. Il me semble 
que j 'aurais encore mille choses à te dire. Pourquoi 
ne continiiorions-nous pas à correspondre de temps à 
autre ? Je m'engage à t'ôcriro volontiers chaque fois 
que tu me fourniras ainsi l'occasion de te répondre. 
Eu attendant, mon ami, je fais les vœux les plus 
sincères pour lo prompt rétablissement de votre pros­
périté, et je me souscris 

" Ton ami dévoué, 

" GUSTAVE CHARMENIL." 
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XI, 

E N A V A N T ! J E A N H I V A I I D , M A M B l>li I U V A I I D V I I - I > E , 

Los institutions eoiumunnles sont îi 1» li­
berté ce que. les écoles primaires sont à 
la science: elles lu mettent Mft portée 
du peuple ; elles lui en font goûter Vu-
ange paisible et l'habituent à. S'en servir. 

Tocqwsvir.i.8. 

Rivardville no se ressentit pas longtemps d u dé­
sastre qui l'avait frappé. On eut dit même q u e ce 
malheur avait donné une nouvelle impulsion au tra­
vail et à l'industrie de ses habitants. La paroisse 
grandissait, grandissait : chaque jour ajoutait à sa 
richesse, à sa population, au développement d e ses 
ressources intérieures. Les belles et larges rue s d u 
village se bordèrent d 'habitations; les campagnes 
environnantes prirent un aspect d'aisance et de con­
fort \ çà et là des maisons en pierre ou en b r ique , 
ou de jolis cottages en bois remplacèrent les hu t t e s 
rustiques des premiers colons ; l ' industrie se déve­
loppa, le commerce, alimenté par elle et par le tra 
vail agricole, prit de jour en jour plus d ' importance ; 
des éehanges, des ventes de bien-fonds, des tran­
sactions commerciales se faisaient de temps à a u t r e 
pour l'avantage des particuliers, et le notaire corn-
tnença bientôt à s'enrichir des honoraires qu ' i l per­
cevait sur les contrats de diverses sortes qiv'il avai t 
à rédiger. 
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Mais avant d'aller plus loin nous avons deux fa­
veurs à demander au lecteur : la première, c'est de 
n'être pas trop particulier sur les dates, et de nous 
permettre de temps à autre quelques anachronismos ; 
il ne serait guère possible, dans un récit de ce genre , 
de suivre fidèlement l'ordre des temps, et de mettre 
Chaque événement à sa place. Go, que nous deman­
dons ensuite, c'e.st qu'on n'exige pas de nous des do 
taiis minutieux. L'histoire d'une paroisse, à compter 
de l'époque de sa fondation, les travaux qu'elle né­
cessite, les embarras qu'elle rencontre, les revers 
qu'elle essuie, les institutions qu'elle adopte, les lois 
qu'elle établit, tout cela forme un sujet si vaste, si 
fécond, qu'on ne saurait songer à en faire une étude 
complète. Nous devons nous rappeler aussi ce qu'a 
dit un poète, que l'art d 'ennuyer est l'art de tout 
dire, et nous borner aux traits les plus saillants de la 
vie et de l'œuvre de notre héros. 

Nous profiterons de suite de la première de ces 
faveurs pour rapporter un fait qui aurait dû sans 
doute être mentionné plus tôt : nous voulons parler 
de l'établissement d'un bureau do poste au village 
de Rivardville. C'est en partie à cet événement que 
nous devons les communications plus fréquentes et 
plus longues échangées entre Jean Rivard et ses 
amis, 

L'établissement d'un bureau do poste était au 
nombre des améliorations publiques réclamées avec 
instances par Jean Rivard et ses amis. Durant les 
trois premières années qui suivirent son mariage 
pas moins de quatre requêtes, signées par tous les 
notables du canton, depuis le curé jusqu'au père 
Q-endreau, avaient été adressées à cet effet au dé-
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parlement général des postes. Mais soit oubli, soit 
indifférence, les requêtes étaient restées sans réponse. 
Enfin, grâce à l 'intervention active du représentant 
du comté et à celle du conseiller législatif de la divi­
sion, le gouvernement finit par accorder cette insi­
gne faveur . La malle passa d 'abord .à Rivardville 
une fois par semaine,- puis l ' année suivante deux 
fois. 

Quand la première nouvelle de cet événement par." 
vint à Rivardville, elle y créa presque autant de sen­
sation qu'en avait produite autrefois celle de'la con­
fection prochaine d'un grand c h e m i n public à tra­
vers la forêt du canton do Bristol. J ean Rivard 
surtout, ainsi que le curé, lo no ta i re et le docteur 
en étaient transportés d'aise. 

La poste ! la poste ! nous allons d o n c avoir la poste ! 
Telles étaient les premières paroles échangées entre 
tous ceux qui se rencontraient. 

Mais un autre progrès, pour le m o i n s aussi impor­
tant, et sur lequel nous demanderons la permission 
do nous arrêter un instant, ce fut l 'établissement 
d'un gouvernement municipal r égu l i e r . 

Jean Rivard était trop éclairé p o u r ne pas com­
prendre tout ce qu 'une localité, fo rmée ainsi eu asso­
ciation, pouvait accomplir pour le b ien public, avec 
un peu d'accord et de bonne volonté de la part de 
se» habitants. 

f ^wonne mieux quo lui ne connaissa i t l 'impor­
tance de bonnes voies de communica t ion , de bons 
cours d'eau et de bons règlements pour une foule 
d'autres objets ; et tout cela ne pouva i t s'obtenir 
qu'au moyen d'une organisation munic ipa le . 

Il aimait d'ailleurs ces réunions pacifiques où des 
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hommes intelligents avisent ensemble aux moyens 
d'améliorer leur condition commune. Ce qu 'un 
homme ne pourra faire seul, deux le feront, disait-
il souvent pour faire comprendre toute la puissance 
de l'association. 

U va sans dire que Gendreau-le-Plaideux s'opposa 
de toutes ses forces à l'établissement d'un conseil 
municipal. 

Ce n'était suivant lui, qu 'une machine à taxer. 
Une fois le conseil établi, rôpélait-il sur tous les 

toit», on voudra entreprendre toutes sortes de travaux 
publics, on construira ou on réparera des chemins, 
des^pontg, des fossés ; ou fera des estimations, des re­
censements ; il faudra dos secrétaires et d'autres em­
ployés salariés : et c'est le pauvre peuple qui paiera 
pour, tout cola. 

Malheureusement lo mot de taxa effraie les per­
sonnes mémo les mieux intentionnées. Trop souvent 
les démagogues s'en sont servis comme d'un épouvau-
tail, ne prévoyant pas qu'ils arrêtaient par là les 
progrès en tons genres. 

Jean Rivard lit comprendre du mieux qu'il put aux 
électeurs municipaux, que le conseil ne serait pas une 
machine à taxer ; qu'aucune amélioration publique 
nu serait entreprise si elle n'était avantageuse à. la 
localité; qu'aucune dépense ne serait faite sans l'ap­
probation des contribuables; que d'ailleurs les con­
seillers étant tous à la nomination du peuple, celui-
ci pourrait toujours les remplacer, s'il n'en était pas 
satisfait. 

Malgré cela, les idées de Jean Rivard n'étaient pas 
accueillies avec toute runanimilôqu ' i laura i tdés i rée , 
et il dut, pour calmer la défiance suscitée parGen-
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dreau- le-Pla ideu^déclarerqu ' i ln 'ava i taucuieobjec 

lion à voir le père Gendreau lui-même faire partie 

dn conseil municipal» 
Celle concession mit ' f in au débat. Jean Rivard 

fut élu conseiller municipal, en compagnie du père 
Landry, de Gendrcau-le-Plaideux, et de quatre autres 
des principaux citoyens de Rivardville. 

A l'ouverture de la première séance du conseil, le 
père Landry proposa que Jean Rivard, premier pion­
nier du canton de Bristol, fut déclaré MAIRE de la 
paroisse de Rivardville. 

Le père Landry accompagna sa proposition de pa­
roles si flalleuses pour notre héros, que Gendreau-ie-
Plaideux lui-même comprit que toute opposition 
serait inutile. , 

Jean Rivard était loin d'ambitionner cet honneu r ; 
mais il comprenait que sa position de fortune n'exi­
geant plus de lui désormais un travail incessant, il 
ne pouvait convenablement refuser de consacrer une 
part de son temps à l'administration de la chose pu­
blique. Se tenir à l'écart eût été de l 'égoïsme. 

11 étaitd'ailleurs tellement supérieur à ses collègues 
tant sous le rapport de l'instruction générale que sous 
celui des connaissances locales et administratives, 
que la voix publique le désignait d'avance à cette 
charge importante. 

Jean Rivard apporta dans l 'administration des af­
faires municipales l'esprit d'ordre et de calcul qu' i l 
mettait dans la gestion de ses affaires privées. S'a-
gissait-il d'ouvrir un chemin, de faire construire un 
pont, d'en réparer un autre , de creuser une décharge, 
d'assécher un marécage, ou de toute aut re améliora­
tion publique, il pouvait dire, sans se tromper d 'un 
chiffre, ce que coûterait l'entreprise. 
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Il se gardait bien cependant d'entraîner la munici ­
palité dans des dépenses inutiles ou extravagantes. 
Avant d'entreprendre une amélioration quelconque, 
la proposition en était disculée ouver tement ; on en 
pariait à la porte de l'église ou dans la salle publique, 
de manière à en faire connaître la nature et les 
détails ; les avantages en étaient expliqués avec toute 
la clarlé possible; et s'il devenait bien constaté, à la 
satisfaction de la plus grande partie des personnes 
intéressées, que l'entreprise ajouterait à la valeur des 
propriétés, faciliterait les communications, ou donne­
rait un nouvel élan au travail et à l 'industrie, alors 
le conseil se mettait à l 'œuvre et prélevait la contri­
bution nécessaire. 

Ces sorte* de contributions sont toujours impopu­
laires ; aussi Jean Rivard n 'y avait-il recours que 
dans les circonstances extraordinaires, afin de ne pas 
rendre odieuses au peuple des institutions bonnes en 
elles-mêmes, et dont l'opération peut produire les 
plus magnifiques résultats, tant sous le rapport du 
bien-être matériel que sous celui de la diffusion des 
connaissances pratiques. 

Qu'on n'aille pns croire cependant que tout se fit 
sans résistance. Non ; Jean Rivard eut à essuyer 
plus d'une fois des contradictions, comme on le verra 
plus loin. D'ailleurs Gendreau-le-Plaideux était 
toujours la, prétendant que toutes les améliorations 
publiques coûtaient plus qu'elles ne rapportaient ; et 
chaque fois que Jean Rivard avait une mesure à pro­
poser, fût-elle la plus nécessaire, la plus urgente, il 
y présentait toute espèce d'objections, excitait l'esprit 
des.gens, et faisait contre son auteur des insinuations 
calomnieusest 
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Jean Rivard désirant avant (ont la prospérité de 
Rivardville et la bonne harmonie entre ses habitants, 
avait d'abord tenté auprès de cet adversaire acharné 
tous les moyens possibles de conciliation ; il lui avait 
exposé confidentiellement ses vues, ses projets, ses 
motifs, espérant faire naître chez cet homme qui 
n'était pas dépourvu d'intelligence des idées d'ordre 
et le zèle du bien public. 

Mais tout cela avait été en vain. 
Le brave homme avait continué à faire de l'oppo­

sition en tout et partout, à tort et à travers, par des 
paroles et par des actes, remuant ciel et terre pour 
s'acquitter du rôle qu'il se croyait appelé à jouer sur 
la terre. 

Un certain nombre de contribuables, surtout par­
mi les plus âgés, se laissaient guider aveuglément pur 
le père Gendreau ; mais le grand nombie des habi­
tants, pleins de confiance dans Jean Rivard, et assez 
intelligents d'ailleurs pour apprécier toute l'impor­
tance des mesures proposées, les adoptaient le plus 
souvent avec enthousiasme. 

Ainsi appuyé, le jeune maire put effectuer en peu 
de temps des réformes importantes. Il réussit à faire 
abolir complètement l'ancien usage des corvées pour 
l 'entretien des routes, clôtures, etc., cause d'une si 
grande perle de temps dans nos campagnes. Ces 
travaux furent donnés à l 'entreprise. 

Gn fitbientôt la même chose à l 'égard : de Pentrôtîen 
des chemins d'hiver. c"V>^''' 

On fixa l'époque où le feu pourrsltrjei/é mis dans 
les bois, afin de prévenir les inceiàiesisi désastreux 
dans les nouveaux établissements.^ - : 

On fit des règlements sévères à^ 'ga rd de la vente 
des l iqueurs enivrantes. 
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En sa qualité de Maire, Jean Rivard donna i t u r i e 
attention particulière à la salubrité .publique- H 
veillait à ce que les chemins et le voisinage d e s 
habitations fussent tenus dans un état de p r o p r e t é 
irréprochable, à ce que les dépôts d'ordures f u s s e n t 
convertis en engrais et transportés au loin d a n s l e s 
champs. 

Il sut aussi obtenir beaucoup des habi tan ts àe 
Rivard ville en excitant leur émulation et en f a i s a n t 
a p p e l a leurs sentiments d 'honneur. Il l eur c i t a i t , 
pa r exemple, les améliorations effectuées dans te l e t 
tel canton du voisinage, puis il leur demanda i t s i 
Rivardville n'en pouvait faire au tan t? " S o m m e s -
nous en arrière des autres cantons, disait-il ? A v o n s -
n o u s moins d'énergie, d'intelligence ou d'esprit d ' e n ­
treprise? Voulez-vous que le voyageur qui t r a v e r s e r a 
no t re paroisse aille publier partout que nos c a m p a ­
g n e s ont une apparence misérable, qne nos c l ô t u r e s 
s o n ! délabrées, nos routes mal en t re tenues?" 

C'est au moyen de considérations de cette n a t u r e 
qu ' i l réussit à faire naître chez la population a g r i ­
cole du canton un louable esprit de rivalité, et c e r ­
tains goûts de propreté et d'ornementation. P l u s 
d ' un habitant borda sa terre de jeunes arbres q u i , 
p lus tard, contribuèrent à embellir les routes tou t e n 
ajoutant à la valeur de la propriété. 

Mais combien d'autres améliorations Jean B i v a r d 
n ' eu t pas accomplies, avec un peu plus d ' e x p é r i e n c e 
t-t de moyens pécuniaires,—et disons-le aussi, a v e c 
u n peu plus d'esprit public et de bonne volonté d e 
la part, des contribuables 1 
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X I I . 

G U S T A V E CHARMENIL A JEAN R I V A R D . 

" MON CHER Aur, 

" Je viens d 'apprendre que lu es MAIRE de Rivard­
ville. J ' en ai tressailli de plaisir. J e laisse tout là 
pour t'éerire et te féliciter. A vrai dire pourtant, ce 
sontplutôt les électeurs de Rivardville que je devrais 
féliciter d'avoir eu le bon esprit d'élire u n maire 
comme toi. Pe r sonne assurément n'était plus digne 
de cet h o n n e u r ; tu es le fondateur de Rivardvil le, 
tu devais en être le premier maire. Cette seule rai­
son suffisait, sans compter toutes les autres . 

" Avec que l bonheur , mon ami, je te vois .grandir 
de toutes m a n i è r e s ! Tes succès dans la vie ont 
quelque chose de merveil leux. Ne dirait-on pas que ; 
tu possèdes u n talisman inconnu d u vulgairé^que 
tu as dérobé aux fées leur baguette magique ? Car 
enfin, combien d 'autres sont entrés dans la même 
carrière que toi, dans les même conditions, avec les 
mômes espérances, et n'y ont recueilli qu 'embarras 
et dégoûts ! Combien passent toute leur vie à tour­
menter le sol pour n'y moissonner que misère et 
déceptions. - r 

" Il semble q u ' u n bon génie t'ait pris par la main 
pour te gu ider dans u n sentier semé de fleurs. En t ré 
dans ta carr ière de défricheur, avec un capital de 
cinquante louis, te voilà déjà comparativement r iche ; 
tu le deviendras davantage chaque année. Tu n 'as 

8 
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jamais ambitionné les honneurs , et cependant tu vas 
devenir un homme marquant. Tu es déjà le roi de 
ta localité. Qui sait si tu ne deviendras pas plus tard 
membre du pa r l emen t ' Oh ! si jamais tu te pré-
sentes, mon cher Jean, je veux aller dans ton comté 
haranguer les électeurs; tu verras si je m'y entends 
à faire une éleciion. En attendant, voici une faveur 
spéciale que je sollicite de toi : quand tu n 'auras rien 
de mieux à faire, écris moi donc une longue lettre, 
comme tu m'en écrivais autrefois, dans laquelle tu 
me feras connaître minutieusement tous les secrets 
de ta prospérité. Tu sais que Montesquieu a fait un 
livre sur les Causes de la grandeur des Romains ;. eh 
bien 1 je voudrais en faire un, à mon tour, sur les 
Causes de la grandeur de Jean Eivard. Pour cela, il 
faut que tu. mettes toute modestie de côté, et que 
tu me fasses le confident de tes secrets les plus 
intimes. 

" T a dernière lettre m'en dit bien quelque chose 
mais cela ne suffit pas. 

'•J 'ai déjà entendu dire que ton ancienne--fille 
Françoise te regardait un peu comme sorcier. J 'ai­
merais à savoir jusqu'à quel point elle a raison. 

I l est un autre sujet sur lequel il était difficile à 
notre..jeune avocat de ne pas dire un mot. Aussi 
profiterai de l'occasion pour faire de nouvelles con­
fidences à son ami : 

. " . I I ' f au t que je réponde maintenant à quelques 
poin ts de ta dernière lettre. 

" Tu me fais du mariage une peinture admirable ; 
je ne pouvais m'attendre à autre chose de ta part! 
Quand on a le bonheur d'avoir une femme comme 



ÉCONOMISTE. 103 

a tienne, on est na tu re l l ement porté à s'apitoyer sur 
le sort des célibataires. En me conseillant de me 
marier, mon cher J ean , ta voix n'est pas la voix qui 
crie dans le désert ; tu sais déjà que je ne suis pas 
sourd sur ce chapitre. 

" Mais plus je connais le monde, plus j 'hésite, plus 
je suis effrayé. Tu n'as jamais eu l'occasion de faire 
la comparaison entre la vie rurale et celle de nos 
cités. Tu n'as pas eu besoin d'être riche, toi, pour 
te mar ie r ; la personne que lu as épousée, loin d'aug­
menter le chiffre de ton budjet, est devenue pour 
toi, grâce à son genre d'éducation et à ses habitudes 
de travail, une associée, une aide, une véritable coin-
pagne. Mais dans nos villes c'est bien différent : les 
jeunes filles que nous appelons des demoiselles bien 
élevées, e'est :à-dire celles qui ont reçu une éducation 
de couvent, qui savent toucher le piano, chanter, 
broder, danser, ne peuvent songer à se marier qu 'à 
un homme possédant plusieurs centaines de louis de 
revenu annuel . Elles seraient malheureuses sans 
cela. Il est vrai qu'elles sont pauvres elles-mêmes, 
puisqu'elles n'ont généralement pour dot que leurs 
vertus, leurs grâces, leur amabil i té; mais elles ont 
été élevées dans le luxe et l'oisiveté, et elles veulent 
continuer à vivre ainsi ; cela est tout naturel. Il faut 
qu'elles puissent se toiletter, recevoir, fréquenter le 
monde et les spectacles. Ce n'est pas leur faute s'il 
en est ainsi,- tc'est la faute de leur éducation, ou plu­
tôt celle des habitudes et des exigences de la société 
dont elles font partie. Mais toutes ces exigences 
occasionnent des dépenses dont le j eune homme à 
marier s'épouvante avec raison. Ce sont ces mômes 
exigen.cesj portées à l'excès, qui font que dans la 
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vieille Europe un si grand nombre d é j e u n e s gens 
préfèrent vivre dans le célibat et le libertinage q u e 
se choisir une compagne pour la vie. U n e femme 
légitime est un objet de luxe, xi ri joyau de prix don t 
les riches seuls peuvent ambitionnée la possession. 

" O n petit à peine aujourd 'hui apercevoir une dif­
férence dans le degré de fortune des citoyens. Le 
jeune commis de bureau, dont le revenu ne dépasse 
pas deux on trois cents louis par an veut para î t re 
aussi riche que le fonctionnaire qui en a six cents : 
sa table est aussi abondamment pourvue; il a, comme 
lui, les meilleurs vinsj la vaisselle la plus-coûteuse ; 
la toilette de sa femme est tout aussi coftteusèe 
leurs enfants sont parés avec le même lux extra­
vagant. Et pourquoi y aurait-il une di f férence? 
Né voient-ils pas la rriômé société ? Ne sont-ils pas 
journellement en contact a v e d è s mêmes personnes ? 
Comment une jeune et jolie femme pourrai telle se 
résigner à vivre dans la retraite, lorsqu'elle a déjà 
eu l 'honneur de danser avec l'aimable colonel V***, 
avec le beau Monsieur T***, de recevoir des compli­
ments de l'élégant et galant M. N**'? C'est à en 
faire tourner la tête aux moins étourdies. Aussi le 
jeune couple ne fmat-il halte sur cette route péril­
leuse que lorsque le mari ne pourra plus cacher à sa 
belle et chère moitié qu' i l à trois ou quatre pour­
suites sur les bras, qne letfrs meubles vont être saisis 
et vendus, s'il ne trouve immédiatement c inquan te 
louis à emprunter . ^ 

" Je te ferai grâce de ce qui se passe alors assez 
souvent entre lui et les usuriers. 

" Quand les cultivateurs viennent à la ville vendre 
leurs denrées on acheter les choses nécessaires à l e u r 



ÉCONOMISTE. 105 

vie simple et modeste, ils.ne.se; doutent guère qu'un, 
cer ta in nombre de ceux qu'ils rencontrent , et qu i 
quelque foi » les traitent avec-arrogance, sont au-fond 
beaucoup moins r iches qu'eux. . A les .yoir.sUpré-
tentievjsement vêtus, bot tes luisantes, pantalon col­
lant, chapeau de soie, veste et habit de la coupe des 
premiers . tailleurs de la ville, montre et chaîne d'or, 
épingïstte" et .'boutons d 'or, ils les prendraient pour 
de petits Crésus. • Ils croiraient à peine celui gui 
leur d i ra i t que plusieurs de ces milords ne sont pas 
même, propriétaires .de ce qu'ils por ten t . sur leur 
corps, qu'i ls doivent leurs bardes à leur tai l leur, 
leurs bottes au cordonnier , leurs bijoux à l 'orfèvre, 
et q u e jamais probablement ils ne seront en. état de 
les payer . On en a, vu sort ir ainsi de l eu r maison le 
mat in , et s'arrêter en passant chez un ami pour em­
p r u n t e r la somme nécessaire à l 'achat du dîner. 
. " I l existe dans les classes élevées de la société dé 
nos villes, une somme de gene et .d 'embarras .dont 
tu n ' a s pas d'idée. Chez elles, la vanité, étouffe l e 
sens commun. ; la maxime , vivons bien tandis que 
nous vivons," l 'emporte sur toutes les autres . Des 
hommes fiers, hau ta ins , aristocrates, ne craignent 
pas .de .laisser leurs femmes et leurs enfants à la 
charge du public, après :avoir eux-mêmes vécu dans 
l 'opulence. . ; 

" A ce propos, il fau t .que je te raconte ml lait qui 
m'a vivement impressionné-. Tu as peut-être lu der­
n iè remen t sur les j o u r n a u x la mort de M. X***. J 'a­
vais eu des rapports assez intimes avec ' lui depuis 
que lques années ; il s'était toujours mont ré fort bien­
ve i l l an t à mon égard, et lorsque j 'appris sa ;maladie 
jer m'iempressai de le_visiter.. Sou ma,l provenait en 
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gran ie partie de tourments d'esprit, d ' inquiétudes 
causées par de folles spéculations sur les propriétés 
foncières. Il ne pouvait s'empôcher d'exprimer tout 
haut des regrets que, dans sou état de santé, il eût 
Cachés avec le plus grand soin. 

"Voyez , m e dit-il, d'une voix qui s'éteignait et 
me faisait monter les larmes aux yeux, voyez ce que 
c'est que cette vie du monde ! J'ai vécu dans l'opu­
lence, j 'ai eu beaucoup d'amis, j ' a i mené grand train, 
et je vais en mouran t laisser mes enfants non-seule­
ment sans fortune, mais dans le besoin et les dettes. 
J'ai joué ce qu 'on appelle un rôle important dans le 
monde, j ' a i occupé une position élevée, j ' a i gagné 
des milliers de louis, ma maison, meublée magnifi­
quement, était ouverte à la jeunesse qui voulait s'a­
muser, ma femme et mes filles n'épargnaient rien 
pour paraître et briller Mais qu'y a-t-il de sé­
rieux dans tout cela t Quel bien ai-jefail? La vie 
d'une ciéature raisonnable doit-elle avoir un but 
aussi futile ? 

C'est en expr imant do tels regrets qu'il vit appro­
cher son dern ier moment. Le lendemain, il expi­
rai t dans mes b ras . 

u J'étais là, seul , avec la famille, Pas un de ses 
anciens amis, de ceux qu'il invitait chaque jou r à ses 
fêtes, ne se t rouvai t à son chevet. 

" Et dire, m o n cher ami, que cette vie est celle 
d'un grand nombre , dan» cette classe qu'on appelle 
la classe bien é levée! Tout le produit de leur travail 
pïsse en frais de réception, de toilette ou d'ameu­
blement. 

" T u me d i r a s : mais ne sont-ils pas libres d'agir 
autrement? Quel le loi les empoche d'employer leur 
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temps et leur argent d 'une manière p lus rat ionel le? 
Aucune, sans dou te ; mais la société exercé sur ses 
membres une espèce de pression à laquel le Us ne 
peuvent é c h a p p e r ; celui qui se condu i t autrement 
que la dasse à la.jn.-lle il appartient est aussitôt mon­
tré du doigt. Chose étrange ! l ' h o m m e d'ordre, 
l 'homme de boit sens qui prendra soin d'appliquer 
une partie de son revenu à des objets utiles, passera 
souvent pour me-quin, lundis que l e bon vivant qui 
tli^sipi-ra son revenu et le revenu d ' au t ru i dans la 
sali>factiou égoï4o de ses appétits grossiers, sera 
considéré comme un homme libéral et généreux, 
Ainsi le vent une soeiélû l'ondée su r l 'égoïsme et la 
vauilé, 

" Mais il faut dire pourtant que cet te conduite ex­
travagante n'est pas générale, et qno bon nombre de 
familles pourraient offrir un agréable contraste avec 
celles dont je viens de parler. J e pourra is te citer, 
entre autres, la famille de la jeune pensionnaire dont 
il a été question dans ma dernière le t t re , qui me pa­
rait un modèle de bonne adminis t ra t ion. J 'y suis 
devenu presque intime, nt j ' a i pu admi re r le bon 
ordre qui régne dans la maison, la méthode qui 
préside à toute chose, et la constante harmonie qui 
existe entre tous les membres de la famille. Sans 
être dans l'opulence, ou peut dire q u ' i l s vivent dans 
l'aisance et le confort, grâce à l 'esprit de conduite et 
d'économie, do celle qui dirige la maison. L'inté­
r ieur de leur demeure présente un s iugul ie rmélange 
d'élégance et de simplicité. Un goû t exquis se fait 
remarquer dans le choix et la disposition de l 'ameu­
blement. Point de faste inuti le, po in t de folle dé­
pense. La maîtresse de la maison conna î t la somme 
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dont d ie peut disposer, et elle se garde bien de dé­
passer son budget. Ou reste, elle peut, à la fin de 
l'année, rendre un compte fidèle de son administra-

* Uon. Chaque sou dépensé est indiqué dans un petit 
registre soigneusement t enu . Elle sait ce qu'ont 
coûté la nourr i ture , la toilette, la domesticité, l'éclai­
rage, le chauffage, les souscription?, charités, etc-
De celle manière la dépense n'excède jamais le re­
venu. On ne s'endette pas. Au contraire, une 
petite somme est chaque année mise décote pour les 
jours de la vieillesse, ou pour aider à l'établissement 
des enfants. 

" Malgré ta dignité de maire, de juge de paix, de 
major de milice, de père de famille, etc., il faut pour­
tant bien que je to dise un mot des progrès de ma 
dernière liaison. Tu as été mon confident avant do 
cumuler toutes les charges importantes que tu rem­
plis aujourd'hui, tu no saurais convenablement to 
démettre de ce premier emploi. Je sais pourtant que 
je m'expûfc à perdre la bonne opinion que lu pouvais 
avoir de moi ; je vais être à tes yeux un inconstant, 
un esprit volage, un grand enfant en un mot. Mais, 
mon cher ami, si tu connaissais bien la vie et la des­
tinée des gens de mon état, lu verrais que ma cou-
duite, après tout, n'a rien de fort étrange. Quand 
on ne peut se marier avant l'àgo de trente ans, l'in­
constance devient pour ainsi dire une nécessité de 
l'existence. La jeune fille qu'on aime à vingt ans, 
ne peut rester jeune indéfiniment ; on ne saurait exi­
ger qu'elle vieillisse dans l 'attente, que sa beauté se 
fane, qu'elle nourrisse pendant de longues années un 
sentiment don t la conséquence peut devenir pour elle 
un célibat forcé. En supposant qu'elle lo voulût, 
ses parents y mettraient bon ordre. Elle en épousa 
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un ai-tre. Elle remplit fidèlement ses devoirs d'épouse 
c tdemè ie . Le jeune homme, qui l'aima d'abord, 
se sent oublié, se console peu à peu, et porte ses 
vues ailleurs. 

" Après ce petit exordo, laisse-moi, mou bon ami, 
t'eniretenir un peu de ma jeune pensionnaire. J e 
suis accueilli dans sa famille avec tous les égards 
possibles. Ma petite amie, que j'appellerai Antonine, 
est l'aînée de trois sœur.-;, dont la dernière est encore 
au couvent. Elle-même me parut d'abord regretter 
d'en être sortie ; elle'ne parlailqu'avec émotion des 
bonnes dames directrices et des petites amies qu'elle 
y avait laissées. Cet ennui cependant s'est dis­
sipé pou à peu, grâce à l'ardeur avec Inquelle elle 
sY'8 livrée à tous les travaux domestiques qui 
conviennent à son sexe, et dont la connaissance pra­
tique formait comme le complémenldo son éducation 
de couvent. Sa mère, qui me paraît être une femme 
supérieure, et parfaitement au fait des devoirs de 
son état, l'instruit do tout ce qui concerne la tenue 
d'une maison. Elle lui fait faire ce qu'elle appelle 
l'apprentissage de sa profession. A l'heure qu'il est, 
Antonine etsa sœur remplissent, chacune à son tour, 
les devoirs dé maîtresse de maison, veillant à la pro­
preté générale et à tous les détails du ménage, sur­
veillant la cuisine, commandant les domestiques, et 
mettant elles-mêmes la main à l'œuvre lorsqu'il en 
est besoin. Elles s'acjuiuent do ces devoirs sans 
confusion, sans murmure, avec une sorte d'enjoue­
ment. Il m'est arrivé d'entrer une fois sans être an­
noncé et d'apercevoir Antonine vêtue en négligé, 
occupée à essuyer les meubles du salon. Elle était 
charmante à voir. Elle rougit légèrement, non de 
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honte d'être surprise faisant un travail domestique— 
elle a trop d'esprit pour cela—mais sans doute parce 
qu'elle no m'attendait pas, et peut-être aussi parce 
qu'elle lisait dans mes yeux combien je l'aimais 
dans sa tenue simple et modeste. D'après ce que 
dit leur mère, qui pfirle volontiers de ces détails en 
ma présence, Automne et sa snour sont ainsi occu­
pée» de travaux de ménage, depuis le mitin jusqu'à 
midi ; elles changent alors de toilette, et leur après-
midi se pas^e dans des travaux de couture, et quel­
quefois de broderie. Biles ont appris à tailler elles-
mêmes leurs vêlements, et elles peuvent façonner de 
leur» mains tous leurs articles de toilette, depuis la 
robe jusqu'au chapeau. C'est une espèce de jouis-
sauce pour elles, en même temps qu'une grande 
économie pour la maison. Leur toilette d'ailleurs 
est remarquable par son extrême simplicité, en même 
temps que par son élégance, preuve à la fois de bon 
goftt et de bon sens. 

" Combien de jeunes (illesrhcrcheutà vous éblouir 
par la richesse et l'éclat de leur toilette, et se croient 
d'autant plus séduisantes qu'elles affichent plus 
de luxe! Kilos ne savent pas que ces goûts extra­
vagants épouvantent les jeunes gens et en con­
damnent un grand nombre au célibat. Passe pour 
celles qui ne sont pas belles, et qui n'ont aucun autre 
moyen d'attirer l'attention ; mais quel besoin la 
jolie jeune fille a-t-elle de tant se parer pour être 
aimable ? 

" De temps à autre, mais assez rarement, Antoniue 
et sa sœur sortent avec leur mère dans l'après-midi, 
soit pour magasiner, soit pour faire quelques visites 
Le soir, elles lisent, ou fout de la musique dans le 
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salon. Que crois-tu qu'elles lisent î Tu as peu t -ê t re 
entendu dire que les jeunes filles ne peuven t l i r e 
autre chose que des romans ? Détrompe-loi. A u t o ­
mne n'est pas aussi forte sur les mathématiques t H ' 6 

l'était madame du Chàteiet, mais elle lit de l h i s t o i r e , 
«1 môme des ouvrages de sciences, de philosophiei 
de rel igion, de voyages, etc. J e l'ai surprise un j o u r 
absorbée dans le Traité de Fenélon sur lïEducaticm 
des Filles, un autre jour dan* celui de M idame Gain-
pan sur le môme sujet. 11 est vrai qu'elle p a r c o u r t 
peut-ôire avec encore plus de plaisir les poésies e t 
les petites historiettes dont son père lui permet la lec­
ture. Mus elle juge tous ces ouvrages avec « n o 
raison, un goût qu'on rencontre assez rarement par­
mi nous. Sa conversation m'intéresse et me c h a r m e 
de plus en plus. Quelles que soient les quali tés lit­
téraires de son futur mat i , elle sera parfaitement en 
état de le comprendre. 

" Je ne lui ai encore rien dit de mes sent iments ; 
elle n'en sait que ce qu'elle a pu lire dans mes y e u x . 
Mais je songe quelquefois qu'elle réunit en g r a n d e 
partie tout ce que j 'ai toujours désiré dans u n e 
femme. Que dirais-tu si elle allait devenir la p l u s 
belle moitié de moi-même? Mais, en supposant q u e 
je ne lui fusse pas antipathique, pourra-t-elle, o u 
voudra-t-elle attendre deux ou trois ans? Car d a n s 
le cas môme où la fortune me serait favorable, ce n e 
serait pas avant deux ans qu'il me sera donné d 'ac­
complir cet acte solennel de ma via. 

" Je ponse avoir deux rivaux cependant dans d e u x 
jeunes gens que je rencontre assez r égu l i è remen t 
dans la famille. L'un est étudiant comme moi , e t 
l'autre employé d'une de nos premières maisons d e 
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commerce. Leur fortune, est à peu près égale à la 
mienne c'est-à-dire qu'il n'ont rien. N i l'un ni 
l'autre toutefois n'a l'air de s'en douter. C'est à qui 
fera les plus ricnes cadeaux à Automne et à sa sœur. 
C'est au s point que, la mère de celles-ci s'est crue 
obligée d'intervenir, et de s'opposer formellement à 
cette étrange mode de faire sa cour. Ces jeunes mes­
sieurs,-dirait-elle l'autre jour, feraient beaucoup 
mieux d'employer l'argent do leurs cadeaux à se 
créer un fonds d'épargnes. Cette remarque et d'au-
ti'es que j'entends faire do temps en temps sur le 
compte de mes rivaux me rassurent, et me font croire 
que mon système, qui est tout l'opposé du; leur, ne 
déplaît pas trop. Le père d'Antonine surtout ne 
peut cacher son dédain pour ces jeunes freluquets, 
qui, faute d'autres qualités, cherchent à se faire ai­
mera prix d'argent, 

" L'un d'eux toutefois est, paraît-il, un magnifique 
danseur, et si plus tard Antonine prenait du goût 
pour les bals on les soirées dansantes, il pourrait bien 
me faire une redoutable concurrence. Ajoutons que 
tous deux sont excessivement particuliers sur leur 
toilette, et qu'ils ne viennent jamais sans être pei­
gnés, frisés, pommadés et tirés à quatre épingles ; 
avantage qui, soit dit en passant, me fait complète­
ment défaut. , ; . : 

" Je ne manquerai pas de te tenir au courant des 
événements. Mais comme " de soins plus importants 
je te sais occupé," je te laisse pleine liberté de lire 
ou de ne pas lire mes confidences amoureuses, et par 
conséquent de n'y pas répondre. • 

"J'ai passé ma soirée d'hier avec notre ancien 
confrère de collège, le Dr. E, T...,..., lequel, entre pu-
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renthèse, esl en voie de réussir, grâce à ses talents 
et à la confiance qu'i l inspire ; et après avoir long­
temps parlé de toi, nous passâmes en revue toute la 
liste des jeunes gens qui ont quitté le collège vers la 
même époque que nous. Nous fûmes nous-mêmes 
surpris du résultat de notre examen. Galixte B*** 
est parti pour la Californie, il y a deux ans, et nous 
n'en avons pas de nouvelles. Joseph T... . s'est fait 
tuer l 'année dernière dans l 'année dit Mexique. Tu 
te souviens de Pascal D.... , toujours si fier, si pré­
tentieux? 11 est, paraît-il, garçon d 'auberge, quelque 
pai't dans l'Etat de New-York. Quant à ce pauvre 
Alexis M...., autrefois si gai, si aimable, si amusant, 
tu as sans doute entendu parler de sa malheureuse 
passion pour la boisson ? De fait, cette fatale ten­
dance chez lui se révélait déjà au collège. Eh bien ! 
après avoir dans ces derniers temps, grâce à nos 
remontrances et à nos pressantes sollicitations, cessé 
tout-à-fait de boire, il a recommencé comme de plus 
belle, puis il est tombé malade, et à l 'heure où je 
t'écris, il n'en a pas pour quinze jours à vivre. 
George R...., qui, par ses talents, ses rapports de so­
ciété, sa position de fortune, promettait de'fournir 
une carrière si bri l lante, finira probablement de la 
mémo manière. La débauche en mine aussi quel­
ques-uns et les conduira infailliblement aux portes 
du tombeau. Ce tableau n'est pas réjouissant, n'est- ' 
ce pas? 11 est pourtant loin d'être chargé, et je 
pourrais t'en dire bien davantage si je ne craignais 
de blesser la charité. 

" T u n'as pas d'idée, mon cher, des ravages que 
lait l ' intempérance parmi la jeunesse instruite de 
nos villes. Nous étions dix jeunes étudiants, dans la 
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première pension que j ' a i habitée ; nous ne sommes 
plus que trois aujourd'hui. Les sept autres sont 
morts dans la fleur de l'âge, quelques-uns, avant 
môme d'avoir terminé leur cléricature. Tous ont 
été victimes de cette maudite boisson qui cause plus 
de mal dans le monde que tous les autres fléaux réu­
nis. Après avoir d'abord cédé avec répugnance à 
l'invitation pressante d'un ami, ils sont devenus peu-
à-peu les esclaves de cette fatale habitude. Le jeune 
homme qui veut éviter ce danger n'a guère d 'autre 
alternative que de renoncer héroïquement à goûter 
ia liqueur traîtresse' Il se singularisera, il est vrai, 
mais l'avenir le récompensera amplement du sacri­
fice qu'il aura fait. 

"Avec quel bonheur, mon ami , nous avons dé­
tourné nos regards de ce tableau lugubre pour les 
reporter sur celui que nous offre ta vie pleine d'hé­
roïsme et de succès si bien mérités 1 Tu es notre 
modèle à tous. Tu nous devances dans le chemin 
des honneurs et de la fortune. Oh l encore une fois, 
bénis, bénis ton heureuse étoile qui t'a guidé vers la 
forêt du canton de Bristol. 

" E n terminant ma lettre, je dois te rappeler que 
si d'un côté je te dispouse de répondre à mes confi­
dences amoureuses, d'un autre côté je tiens plus que 
jamais à ce que tu me révèles tous les secrets de ta 
prospérilé. Fais-moi part aussi des mesures que tu 
te proposes d'introduire en ta qualité de maire, 
Tout cela m'intéresse au plus haut degré. 

" JEt maintenant, monsieur le maire, permettez-
moi de vous souhaiter tout le succès possible dans 
vos réformes et dans toutes vos entreprises publiques 
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et privées. Veui l lez faire mes amitiés à madame la 
mairesse, ainsi qu'à l 'ami Doucet , et me croire 

" T o u t à vous, 

" G U S T A V E C H A R M E N I L . " 

X I I I . 

RÉPONSE DE JEAN IUVAIID. 

" M O N cimn G U S T A V E , 

" Tu me pardonneras sans doute d'avoir tant l a r l é 
à l'écrire, lorsque tu eu sauras la cause. J'ai reçu 
ta dernière lettre dans un moment de grande afflic­
tion pour ma femme et pour moi. Notre plus jeune 
enfant, notre clier petit Victor, était dangereusement 
malade, et depuis, nous l'avons perdu. Une con­
gestion cérébrale, amenée par sa dentition, nous l'a 
enlevé à l'âge de huit mois. Ce beau petit ange, 
qui nous donnait déjà tant de plaisir, qui égayait la 
maison par ses cris de joie et son jargon enfantin, 
nous ne le verrons plus, no.is ne l 'entendrons p l u s ; 
il s'est envolé vers ce ciel qu'il nous montrait dans 
son œil limpide et pur. Il s'est éteint en fixant sur 
nous un regard d'ur.e indicible mélancolie . Ce que 
nous ressentîmes alors ne saurait s'exprimer. O h ! 
remercie B i e u , mon cher Gustave, d ' ignorer ce q ie 
c'est que la perte d'un enfant. Mon cœur se brise 
encore en y pensant. 

" J ' a i craint pendant quelques jours pour la santé 
de ma pauvre Louise. Mais grâce à cette religion 
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d«ni le «4u du laqtiidl» e i t« s'est réfugiée, elle com­
ment» â ta contour, et tdle peut maintenant parler 
d« «on cher pffiit «an* verser trop de larmes. 

w C'était 1» première [mine do cœur quo nous 
êpr««¥$»wi fejwît natro entrée en mariage; nous 
»ttt»«n mmwnâWM longtemps. 

"J*aièu«, ? » outre, acc.il»!>.* d'occupations de toute* 
sorte» depni* plusieurs muis, ce qui a aussi un pt;ti 
contribue an délai que j'ai mU à l'écrire. 

•'Merci, mon •!•>•(• Gustave, de tes félicitations sur 
n i ) » fMi-i-Hoii .1 la mairie ; mais je no sais vraiment si 
tu ne devrais pas plutôt me plaindre. Kn acceptant 
celte charge, j 'ai pris sur mes épaules un lourd far­
deau. J'.u èèjh fait du mauvais sang, et je n*at pas 
ttm d'en f . iue . Toute I I I O I I ambition serait do faire 
de {Muera r i f l enm paroi**» fnodèle ; jo voudrais la 
conOituar, »*U était powtiblo,en uni- petiterépublique, 
pourvut» de. toutes le* institutions nécessaires à la 
bonne administra ton de ses affaire!-, au développeuioiil 
«ta « • • • t W M i T M , au» pio^re* iuteik'Ctuci*, sociaux 
et |Ktiiiii|uca de * « population. Mais pour eu vjiiir 
lâ, d»s obstacle» do tout»;» sortes se présentent. 11 
faut le d .te, l'esprit de gouvernement n'existe pas 
«Miro ir rlu-t notre imputation. Celte entente, cette 
boums harmonie, ce* petits saerillees personnels né-
emmm au bon gouvernement général, on ne les 
obtient qu'au moyen d'eflarts mirhti mains. f,n sen­
timent qu'on remontre le plus souvent quand il s'agit 
i)'iiiiii>v:iiu>ii<« utiles, d'améliorations publiques, c'est 
celui d'il ne opposition sourde, ou même violente, qui 
paralyse et décourage. Dm gens s'obstinent à mar­
cher dans la route qu'ont suivie leurs pères,sans tenir 
compte des découvertes dans l'ordre moral, politique 

http://acc.il�!%3e.*
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et social, au*»i bien que dans l'ordre industriel et 
scientifique. P->rrnt ces hommes arriéré» «n grand 
nombre sont honnêtes et de bonne foi ; mai, d'antres 
no «ont guidas que par l'ôgolsme, ou par le désir de 
flatter !<•- préjugés populaires ! A part le pfcre Ged-
dreau, dam je t'ai déjà parlé, lequel ne fait d'opposi. 
tion que par esprit de contradiction, et qui au fond 
ml plus digne do pitié qtto de haine, j'ai'depuis 
quelque temps à faire face à une opposition plus re­
doutable ol plus habile de la part du notaire de notre 
village. O s t un homme en apparence a tses froid, 
mai* qui sous dos dehors de modération cache une 
ambition insatiable. Il ne tento aucune opposition 
ouvert*', mal» dans ses entretiens privés il K< plaît & 
critiquer me» projets et me nuit ainsi d'entant plus 
que je n'ai pas l'avantage de pouvoir me défendre. 
Il a, m'nssure-t-on, l'intention do solliciter les stif-
frages des électeurs aux prochaines élections parle­
mentaire*, et tout ce qu'il fait, tout ce qu'il dit, il le 
fait et le dit dans le but do se rendre populaire. 

«• Notre médecin, qui est un homme éclairé et qui 
Je plus souvent favorise mes projets, n'ose plu» me 
prêter l'appui de son autorité morale, du moment 
que le débat prend une tournure sérien». Il se con­
tente alors du rester neutre, cl cette neutralité m'est 
plus défavorable qu'utile. 

" J e me découragerais parfois si notre bon ami 
Ehucet n 'était là pour me réconforter ot retremper 
mon tèlo. Il no vont pas se mêler ouvertement à 
nos déliât», de crainte d'être mal vu de set ouailles, 
et je respecte sa délicatesse ; mais on particulier il 
m'approuve de tout cœur ; cela me suffit. 

" Ne vas pas croire pourtant, mon ami, qu'en te 
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Un» a i » * ' d c s o b s l a c I e s 1 u c i c rencontre, je pré-
! * d i.'tcr d u blâme sur les habitants de nos Gam­

ma non, j e ne fais que constater un état de 
SOM* <JÛ à d c i circonstances incontrôlables, et dont 
U «*i Ucile de se rendre compte. 

**SI d'or» côtâ j'accuse les individus, il me serait 
|*dî« <!'»»» * l , t r e < : ô i é d o disculper ou justifier corn-
pIMmicni 3f gros de la population. 

••Si H O U » «c possédons pas encore cet esprit pu­
blie ce* esprit de gouvernement si désirables dans 
toui !<» p a y s libres, cela n'est pas dû à un défaut de 
bon u<n» o u d'intelligence naturelle chez la classe 
agricole» c a r aucune classe ne lui est supérieure sous 
c* rapport, mais on doit l'attribuer à deux causes 
j.rîii.ij..«i««> «Joui je vais dire un mot. Convenons 
d'alxMti qu ' i l faut un apprentissage en cela comme 
et) (oui le resta. l<a scieneo du gouvernement ne 
»*aa|uiert pas comme par magie; elle doit s'intro­
duira p a r ilrgrés dans les habitudes de la population. 
Or, no* i - venus do France aux dix-septième et 
un Junitèmo siècles n'ont pas apporté avec eux la 
protiqiKî o u I» connaissance de ce que les Anglais 
•pj#l!rnt lo selfl-government ; et ce n'est pas avec 
('.m. i.'it r*'"gin>t) du Bas-Canada, sous la domination 
•nglaikts qws leurs descendants auraient pu en faire 
i'âppr?uU»s.tfc(i. À peine quelques années se sout-
«sile» ècaulét!» depuis que nous avons été appelés à 
K'*"'r »<»* affaires locales ou municipales. Rien 
«loi!» ,U* surprenant que nous soyons encore novices 
À ••<•« rgan l , «a q u e nous no marchions pour ainsi dire 
qu'en H .«btichaii t. Le progrès se fera insensiblement ; 
no* loi* .'idunnistrtttive» sont encoro loin d'être par­
faite», 1.1 i f » .s'iijjiélioreront avec le temps et finiront 
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par répondre aux vœux et aux besoins de la popula­
tion. 

" M a i s l a cause première de cotte l acune dans les 
mœurs de noire population, la cause fondamentale 
de l'état do choses que nous déplorons, et qu ' i l im­
porto avant tout do faire disparaître., c'est le défaut 
d'une éducation convenable. O u i , mon a m i , do toutes 
les réformes désirables, c'est là la plus urgente, la 
plus indispensable : elle doit «Ire la base de toutes 
les autres. Avant de faire appel à l'esprit, à la raison 
du peuple, il faut cul t iver cet esprit, développer, 
exercèrent te raison. Donne r à toutes les idéessaines, 
à toutes les connaissances pratiques la plus grande 
diffusion possible, tel doit être le but île tout homme 
qui désire l 'avancement social, matériel et politique 
de ses concitoyens. Cette idée n'est pas nouve l l e ; 
on l'a proclamée mHIe et mille fo is : mais il faut la 
répéter jusqu'à ce qu'el le soit parfaitement comprise. 
Sans cela, point do réforme possible. 

" E n quoi doit consister celte éducation populaire ? 
C'est là une question trop vaste, trop sérieuse pour 
que j 'entreprenne de la traiter. Mais d'autres l'ont 
fait avant moi et beaucoup mieux que j e no le pour­
rais faire. D'ail leurs, à cet égard, je me laisse aveu­
glément guider par notre ami Douce t . 

" T u dis que je suis roi de ma localité : oh ! si j ' é ­
tais roi, mon ami, avec quel zèle j ' emploiera is une 
partie de mon revenu à répandre l 'éducation dans 
mon royaume, en même temps que j ' encouragera is 
par tous les moyens possibles la pratique de l 'agri­
culture et des industries qui s'y rattachent I 

" .Je considérerais les ressources intel lectuelles 
enfouies dans la mult i tude de tôles confiées à mes 
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soin* comme mi l le fois p lus préc ieuses q u e t ou t e s ces 

r i » » i i r c * j m i n é r a l e s , c o m m e r c i a l e s , i n d u s t r i e l l e s 

q u ' o n exploi te à t a n t de frais, et j ^ ffrais d e l ' éduca-

lion mora l e , p h y s i q u e et in te l l ec tue l l e des e n f a n t s du 

peuple , qu i Ja pour bu t de c u l t i v e r et d é v e l o p p e r ces 

r e w o u r c e t , m a cons tan te et p r inc ipa le o c c u p a t i o n . 

" D a n s c h a q u e paroisse de mon r o y a u m e , l 'Ecole-

Modèle s ' é lèvera i t à côté de la F e r m e - M o d è l e , et 

toute» deux recevra ien t s u r le b u d g e t d e l ' E t a t u n e 

subvent ion propor t ionnée à l e u r i m p o r t a n c e . T o u t e 

léxinrr ie à ce t égard me para î t ra i t un c r i m e do lèse 

nat ion. 

" Il va «ans d i r e q u e d a n s le cho ix des i n s t i t u t e u r s , 

j* i i« me la issera i* pas inf luencer pa r des cons idé ra ­

t ions d ' é c o n o m i e . -..'lie classe d ' h o m m e s q u i exerce 

u n e espèce d e sace rdoce , et q u i , par la n a t u r e de ses 

occupa t ion» , d e v r a i t être r e g a r d é e c o m m e u n e des 

p remières d a n s ton» le» pays d u m o n d e , a tou jours 

é té trai tée si in jus tement , q u e j e ferais t o u t eu moi 

p o u r la d é d o m m a g e r de c e d é d a i n . Jo lui a s s u r e r a i s 

un revenu é g a l à celui des h o m m e s do profess ion. 

" J ' appel le ra i» 14, «'il é ta i t possible, n o n - s e u l e m e n t 

d.-« h o m m e s r ée l l emen t et so l i demen t i n s t ru i t s , m a i s 

de* espri ts ph i losophiques et o b s e r v a t e u r s , des 

h o m m e * en é t a t de j u g e r des t a l en t s e t d u c a r a c t è r e 

de* enfants . 

" C a r un d e m e s pr inc ipaux bu t s , en r e n d a n t l'e-

dura i iu i» é l é m e n t a i r e un iverse l le , se ra i t de d é c o u v r i r 

eh.-* b-s en fan t s du peuple les ap t i t udes p a r t i c u l i è r e s 

de c h a c u n , de d i s t i ngue r ceux q u i par l e u r s t a l en t s 

plus q u ' o r d i n a i r e s p r o m e t t r a i e n t de b r i l l e r d a n s les 

carr ière» r e q u é r a n t l 'exercice con t i nu d e l ' in te l l i ­

gence , de c e u x qu i sera ient plus p a r t i c u l i è r e m e n t 
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propres aux arts mécaniques et industriels, au c o m ­

merce ou à l 'agr icul ture . 

"J 'adoptera is des mesures pour que tout é l è v e 

brillant fût reçu dans quelque institution supérieure, 

où sou intel l igence pourrait recevoir lotit le dévelop­

pement dont el le serait susceptible. 

" R i e n ne m'affligerait autant que d'entendre d i r e 

ce qu'on répète si souvent de nos jours : que parmi 

les habitants de nos campagnes se trouvent, à l'état 

inculte, des hommes d e l a t , des jurisconsultes, dus 

orateurs éminents, des mécaniciens ingénieux, des 

hommes de génie enfin qui , faute de l 'instruction né­

cessaire, mourront eu emportant avec eux les trésors 

de leur inte l l igence. 

" Si j ' é ta is roi, j e fonderais des institutions où le 

fils du cultivateur acquerrai t les connaissances néces­

saires au développement île son intel l igence, et c e l l e » 

plus spécialement nécessaires à l 'exercice de sou état , 

me rappelant ce que di t un auteur cé lèbre , que l 'édw-

" ration est imparfaite si e l l e ne prépare pas l ' homme 

" aux diverses fondons socialesquo sa naissance, ses 

" aptitudes ou ses goûts, sa vocation ou sa fortune 

" l 'appelleront à remplir dans la société pendant sa 

" vie sur la terre." Quant à la connaissance spéciale 

de son art, c'est-ù-dire à la science agr ico le , je vou­

drais qu 'e l l e lui fût aussi famil ière , dans toutes ses 

parties, que les connaissances légales le sont à l'a­

vocat, cel les de la médecine au médecin . T u m e 

diras que c'est un rêve que j e fais là ; quelque chose 

me dit pourtant que ce n'est pas chose impossible. 

Ou peut dira qu'à l 'heure qu ' i l est, la grande mo i t i é 

des cult ivateurs de nos paroisses canadiennes, pour-

, raient, s'ils avaient reçu l'instruction préalable ué-
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c « « î r e , consacrer deux, trois, quatre heures par 
jour à lire, écrire, c a l c u l e r , étudier. Aucune classe 
n'a plus de loisir, su r tou t durant nos longs hivers-
Qui nous «mâchera i t d'employer ces loisirs à l'ac­
quisition de connaissances utiles ? 

" Que d'études Importantes, en mémo temps qu'a­
gréables, n'aurions-nous [«>s à faire? Nous sommes 
naturellement portés A nous occuper des choses io 
l'esprit; nous aimons beaucoup, par exemple, à par­
ler politique; nous aimons à j u g e r les hommes qui 
nous eoiivenifiii , A ItiâiutT ou approuver leur con­
du i t e , à discuter toutes les mesures présentées dan» 
l'intérêt général. Mais n'est-ce pas humiliant pour 
l ' h o m m e sensé, qu i n'a pas la moindre notion de la 
science du gouvernement, qui ne connaît ni l'histoire 
du paj», ni Ion ressources commerciales, industrielles, 
financière» dont il d ispose, qui n'a pas même asset cul­
tivé sa raison pour lue» saisir le sens et la portée des 
questions politique?, nV.-t-ce pas l u i i n i l i a n l pour lu i 
d'avoir à d é c i d e r par sou vole ces questions souvent 
graves et compliquées, dont dépendent les destinées 
du pay»T Je c o n n a i s un de mes vieux a m i s qui ne 
• ••ni j ama i s voter, sous préteile q u ' i l ne comprend 
pa* Milliiwtnun ul les questions en li t ige; c'est cepen­
dant un homme fort intelligent. Avec quel Ixmheur 
il approfondirait toutes ces questions, si BGJI instruc-
tiiin préalable lui avait permis de consacrer quelques 
lienre», c h a q u e jour, au développement et à la culture 
de M 's faculté», u i t c i l c i ' i u c l l c s ? 

" S o n g e doue un instant, m o n ami, A l ' i n f luence 
qu'une clnww de cultivateur* ins t ru i t s exercerait sur 
l'avenir du C a n a d a ! 

" Mais je m'arrête : ce l te perspec t ive m'entraîne- » 
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fait trop loin. Pardonne-moi ces longueurs, en fa­
veur d'un sujet q « i do» 1 l'intéresser tout autant que-
moi. Ce qui me reste à te dire, mon cher Gustave, 
c'est que me» efforts vont être désormais employés à 
procurer à Hivardvillo les meilleurs établissements 
possibles d'éducation. J'y consacrerai, s'il le faut, 
placeurs année» de ma vie. Si je n'obtiens pas tout 
le succès désirable, j'aurai au moins la satisfaction 
d'avoir contribué au bonheur d'un certain nombre 
de mes concitoyens, et cela seul me sera une com­
pensation suffisante. 

" Quant aux secrets de ma prospérité, comme tu 
veux bien appeler les résultats plus ou moins heu­
reux de me» travaux, je me fais fort de te les révéler 
un jour ; et tu verras alors que je ne suis pas sorcier-
Bn attendant, mon cher Gustave, continue à me faire 
le confident de tes progrès en amour. Je m'y inté­
resse toujours beaucoup, et ma Louise, curieuse à 
cet égard comme toutes colles de son sexe, n'aura de 
repos que lorsqu'elle connaîtra la fin de ton histoire. 

" Quand niAme jo voudrais continuer, je serais 
forcé d'en finir, car mes enfant» sont là qui me 
grimpent sur les épaules, après avoir renversé, par 
deux fois, mon encrier, et leur mère se plaint que jo 
ne réponds que par monosyllabes aux mille et une 
questions qu'elle m'adresse depuis une heure- Adieu 
donc. 

" Tout à toi, 

" JKAN HIVARD." 
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D » u » .|i«linjju» l'homme J e U bêle 

»n loi donnant on* intelligence c a i l l e 

<r»i»ftt»o4r» O n » intelligence » 

tw«><n pour M <lèï^of»per, 

O u i par r«iac«tioo qa'on [«ut rotor -

axr la «otiét» et t* guérir d w œ » u i qui 

I* Ivurux-nUat 

Cirliù-là qui «»t nwttr* J e 1 éducat ion 

peut elwager I» f««e du monde. 

I . I I I M Î I . 

N o n » votri rendu» à l'époque la plus cr i t ique, la 

plus périlleuse, en tiuViu; temps (pie la plus impor­

tant* et la g lu» glorieuse tic toute la carrière; de . Jean 

Rtrard. Nous allons le voir s'élever encore, a u x 

priiseï avee les difficultés les p lu i formidables. A p r è s 

avoir déployé, dans la création de sa propre for tune 

et dan» la formation de toute une paroisse, une in te l -

ligence al une activité remarquables, il va d é p l o y e r , 

dans rétablissement des écoles de Hivardvill.!, u n e 

î«'i> de caractère surprenante et un courage m o r a l 

& loti le épreuve. 

Mais ri ' i tr question de l 'éducation du peuple, a v a n t 

de devenir pour le» habitants de Hivardvi l ie le sujet 

d# délibération» publique*, avait été pour O c t a v e 
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Doucet et Jean Rivard le sujet de longues et fré­
quentes discussions. Que de fois l 'hor loge du près, 
bytèrc les avait surpris, au coup de minuit, occupés 
à'rechercher les opinions des théologiens et des 
grands philosophes chrétiens sur cette question vitale. 
Les sentiments des deux amis ne différaient toutefois 
que sur des détails d'une importance secondaire ; ils 
s'accordaient parfaitement sur la base à donner à 
l'éducation, sur la nécessité de la rendre aussi rele­
vée et aussi générale que possible, de môme que sur 
l'influence toute puissante qu'elle devai t exercer sur 
les destinées du Canada. L'éducation du peuple, 
éducation religieuse, saine, forte, nationale, dévelop­
pant à la fois toutes les facultés de l 'homme, et faisant 
de nous, Canadiens, une population pleine de vigueur 
surtout do vigneuriulellectuelle et morale , telle était, 
aux yeux des deux amis, notre principale planche de 
salut. 

Nous ne saurions mieux faire connaître les prin­
cipes qui les guidaient, et les conclusions auxquelles 
ilsen étaient arrivés, qu'en reproduisant ici quelques 
phrases de l'ouvrage de Mgr. Dupanloup sur l'Edu­
cation, ouvrage admirable s'il en fût, et qui devrait 
se trouver entre les mains de tous ceux qui s'occupent 
de la chose publique : 

"Cultiver, exercer, développer, fortifier, et polir 
" toutes les facultés physiques, intellectuelles, rno-
"• raies et religieuses qui constituent dans l'enfant la 
"nature et la dignité humaine ; donner à ses facultés 
" leur parfaite intégrité ; les établir dans la plénitude 
" de leur puissance et de leur action telle 
"est l'œuvre, tel est le but de l'Education, 
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« 1/Fducatiou accepte lo Tond, la matière que la 
" première création lui confie ; puis elle se charge de 
" la former ; elle y imprime la beauté, l'élévation, la 
"politesse, la grandeur. 

" L'Education doit former l'homme, faire del'en-
"fanl un homme, c'est-à-dire .lui donner un corps 
" «ain et fort, un esprit [wnétrant et exercé, une rai-
" non droite et ferme, une imagination féconde, un 
"mmr sensible et pur, et tout cela dans le plus haut 
" degré dont l'enfant qui lui est confié est susceptible. 

" D e lâ, l 'Education iuiclkcluclk qni consiste à 
" dévelopiier en lui toutes les forées, toutes les puis-
'' tances de l'intelligence ; 

" De là, l'Education disciplinaire qui doit déve-
»• lapper et affermir en lui les habitudes de l'ordre et 
*' de l'ol»ei»«aijCft à la règle ; 

*' De là, l'Education reliyintsr qui s'appliquera 
" surtout à inspirer, à développer les inclinations 
" pieuKf et toutes les vertus chrétiennes4 

" De là, l'Education physique qui consiste particu-
*' lièreiiient à développer, à fortifier les facultés COr-
" («relie», 

" D a n s le premier cas, l'Education s'adresse spé-
" rmlement à l'esprit qu'elle éelairo par l'instruction; 

" Dans le second cas, l'Education s'adresse plus 
" •'(«'•fialeiiieiU à la volonté et au caractère qu'elle 
" affermit par la discipline ; 

" Duos 1.. troisième cas, l'Education s'adresse spé-
" cialement nu cœur et à la conscience, qu'elle forme 
" par la connaissance et la pratique des saintes véri-
" lé« de la religion ; 
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" Dans le quatrième cas, c'est le corps que l 'Edu-
"ca t i on a pour but de rendre sain et fort par les 
'* soin* physiques et gymnast ique*. 

" Mais, en tous cas, tout est ici nécessaire et doit 
" être employé simultanément. C 'es t l 'homme tout 
" entier qu' i l est question d'élever, de former, d'ins-
" lituer ici-bas. Ce qu ' i l ne faut donc j a m a i s oublier, 
'< c'est que chacun de ces moyens est indispensable, 
" chacune de ces éducations est un besoin imjpcrioux 
" pour l'enfant et un devoir sacré pour vous que la 
" Providence a fait son instituteur. 

" Q u e ! que soit son rang dans la société, quelle 
" que soit sa naissance ou son h u m b l e fortune, j a * 
" mais un homme n'a trop d ' inte l l igence ni une mo" 
" ralité trop élevée ; j amais il n'a trop de cœur ni de 
" caractère ; ce sont là des biens q u i n'embarrassent 
" jamais la conscience. Quoi ! m e dira-t-on, vous 
" voulez que l 'homme du peuple, que l 'homme des 
" champs puisse être intel l igent c o m m e le négociant , 
" connue le magistrat? E h ! sans doute , je le veux, 
" si Dieu l'a voulu et fait ainsi : et j e demande que 
" l 'Education ne fasse pas défaut à l 'œuvre de Dieu ; 
" et, si cet homme, dans sa pauvre condition, est 
" é l e v é d'ailleurs à l 'école de la re l ig ion et du res-
" l " ' c t ; j ' * " ' y voi* l l " c des avantages pour lu i et pour 

tout le monde. 
" De quel droit voudrait-on refuser à l ' homme du 

" peuple le développement convenab le de son esprit? 
" Sans doute il ne fera pas un j o u r de ses facultés le 
" m ô m e emploi que le négociant o u le magis t ra t : 
" non, i l les appliquera diversement selon la diversité 
' de ses besoins et de ses devoirs : et voilà pourquoi 
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" l 'EdiK-ni iDi doit les exercer, les cultiver diverse* 
" ment au*M ; mais les négliger, jamais ! L'homme 
" du peuple jt'.ippiiqiio à d'autres choses ; il étudie 
" d'autres choses que le négociant et le magistrat; 
" îl en étudie» il en * a > 1 moins : c ' t '*t dans l 'ordre : 

•• mais qu' i l sache aussi bien, qu'il sache même 
" mieux ce qu'il doit savoir ; qu'il ait autant d'esprit, 
'« et quelquefois plus, pourquoi pas? " 

Deux obslar.lns sérieux s'opposent a rétablissement 
d'écoles ,l.-t!i!* les localités nouvelles : le manque d'ar­
gent et le manque de bras. La plupart des défri­
cheurs n'ont qtiu juste ce qu'il faut pour subvenir 
aux besoin* indispensables, et du moment qu'un 
enfant est en % e d'être utile, on tire profit de son 
travail. 

Durant lm premières année» de son établissement 
dans la foret, Jean Rivard avait bien compris qu'on 
ne pouvait songer à établir des écoles régu­
lières M a i s son zèle était déjA tel à cette époque, 
que pendant plus d'une année il n 'employa pas 
moi»» d'une heure tous les dimanches «A enseigner 
gratuitement les premiers éléments des lettres aux 
enfants et même aux jeunes gens qui voulaient as­
sister à ses leçons. 

Un bon noindre de ces enfants firent des progrès 
remarquables. La mémoire est si heureuse à cet 
%<• ! Ils répétaient chez eux, durant la semaine, ce 
qu'ils avaient appris le dimanche, et n'en étaient que 
mwux prépaies à recevoir la leçon du dimanche sui­
vant. Dans plusieurs familles d'ailleurs, les per­
sonnes sachant lire et écrire s'empressaient de con­
tinuer les leçons données le dimanche par Jean 
Rivard. 
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Bientôt même, sur la recommandation pressante 
du missionnaire, des écoles du soir, écoles volon­
taires et gratuites, s'établirent sur différents points 
du canton. 

Mais cet état do choses devait disparaître avec les 
progrès matériels de la localité. 

Peu de temps après l'érection de Rivardville en 
municipalité régulière, Jean Rivard, en sa qualité de 
maire, convoqua une assemblée publique où fut dis­
cutée la question de l'éducation. Il s'agissait d'a­
bord de nommer des commissaires chargés de faire 
opérer la loi et d'établir des écoles suivant le besoin, 
dans les différentes parties de la paroisse. 

Ce fut un beau jour pour Gendreau-le-Plaideux. 
Jamais il n'avait rôvé un plus magnifique sujet d'op­
position. 

" Qu'avons-nous besoin, s'écria-t-il aussiiôi,qu'a-
vons-nous besoin de commissaires d'école ? On s'en 
est bien passé jusqu'aujourd'hui, ne peut-on pas s'en 
passer encore? Défiez-vous, mes amis, répétait-il, du 
ton le plus pathétique, défiez-vous de toutes ces nou­
veautés ; cela coûte de l 'argent : c'est encore un piège 
qui vous est tendu à, la suggestion du gouvernement 
Une fois des commissaires nommés, on vous taxera 
sans miséricorde, et si vous ne pouvez pas payer 
on vendra vos propriétés " 

Ces paroles, prononcées avec force et avec une ap­
parence de conviction, firent sur une partie des au . 
diteurs un effet auquel Jean Rivard ne s'attendait 
pas. 

Pour dissiper cette impression, il dut en appeler 
au bon sens naturel de l 'auditoire, et commencer par 
faire admettre au père Gendreau lui-môme la néces­
sité incontestable de l ' instruction. 
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" Supposons, dit-il, en conservant tout son sang-
froid et en «'exprimant avec toute la clarté possible, 
supposons que pas un individu parmi nous ne sache 
lire ni écrire ; que ferions-nous ? où en serions-nous, 
Vous admettrez sans doute, M. Gendreau, que nous 
ne pou vont pas nous passer de prêtres*? 

—C'est bon, j 'admets qu'il en faut, dit le père Gen­
dreau. 

—Ni même de magistrats, pour rendre la justice ? 
—C'est bon encore. 
—Vous admettre» aussi, n'est-ce pas, que les no­

taires rendent quelquefois service eu passant lescoiu 
trais de mariage, en rédigeant les testaments, etc. ? 

—Passe encore pour les notaires. 
—Et même, sans «Hre aussi savant qu 'un notaire, 

n'est-ce pas déjà un grand avantage que d'en savoir 
assez pour lire à l'église les prières de la messe, et 
voir sur les gazettes ce que font nos membres au par­
lement, et tout ce qui se passe dans le monde ? El 
lorsqu'on ne peut pas soi-mèmo écrire uno lettre, 
n'ust-ee pas commode do pouvoir la faire écrire par 
quelqu'un ? N'est-ce pas commode aussi, lorsque soi-
même on ne sait pas lire, de pouvoir faire lire par 
d'autres les lettres qu'on reçoit, de ses amis, de ses 
frères, de ses enfants ? 

Il se Ht un murmure d'approbation dans l'audi­
toire. 

—Oui, c'est vrai, dit encore le père Gendreau, 
d 'uni» voix sourde. 

Il était d'autant moins facile au père Gendreau de 
répondre négativement à cette question, que lors de 
«on arrivée dans le canton do Bristol, il avait prié 
Jean Rivard lui-môme d'écrire pour lui deux ou trois 
lettres d'affaires assez importantes. 
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—Supposons encore, continua J e a n Rivard , que 
vous, M. Gendreau, vous auriez des enfants pleins de 
talents naturels, annonçant les meilleures dispositions 
pour l 'étude, lesquels, avec une bonne éducation, 
pourraient devenir des hommes éminents , des j uges , 

des prêtres, des avocats n'aimeriez-vous pas à 

pouvoir les envoyer à l'école ? 
J e a n Rivard prenait le père Gendreau par son 

faible ; la seule pensée d'avoir un enfant qui pût 
un jour être avocat suffisait pour lu i troubler le cer­
veau . 

Gendreau le P la ident fit malgré lui un signe de 
tête affirmai if. 

— E h bien ! dit J e a n Rivard, mettez-vous un mo­
ment ;\ la place des pères de famille, et ne refusez 
pas aux autres ce que vous voudriez qu 'on vous eût 
fait à vous même. Qui sait si avec un peu plus d'édu­
cation vous ne seriez pas vous même devenu avocat? 

Tou te l'assemblée se mit à rire. Le père G e n ­
dreau était désarmé. 

— P o u r moi, continua J e a n Rivard , chaque fois que 
je rencontre sur mou chemin un de ces beaux enfants 
au front élevé, à l 'œil vif, présentant tons les signes 
de l ' intelligence, j e ne m'informe pas quels sont ses 
parents, s'ils sont riches ou s'ils sont pauvres, mais j e 
me dis que ce serait pécher contre D i e u et contre la 
société que de laisser cette jeune intelligence sans 
culture. N'êtes-vous pas de mon avis , M . Gendreau? 

I l y eut un moment de silence. J e a n Ri ra rd at. 
tendait une réponse ; tuais le père Gendreau voyan t 
que l'assemblée était contre lui , crut plus prudent de 
se taire. O n put donc, après quelques conversations 
particulières, procéder à l'élection des commissaires. 
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Jean Rivard, le père Landry, Gendreau-lePlaidcin 
«t un autre furent adjoints à monsieur le curé pour 
l'éiablrnsemetU et l'administration des écoles de Ri-
vardville. 

C'était un grand pas de fait; mais le plus difficile 
muait encore à faire. 

En «mirant on fonctions, les commissaires durent 
rechercher les meilleurs moyens do subvenir à l'en­
t r e t i e n Je» écoles; après do longues délibérations, ils 
en vinrent à la conclusion que le seul moyen prati­
cable émit d'imposer, comme la loi y avait pourvu, 
«ne légère contribution sur chacun des propriétaires 
de la paroisse, suivant la valeur de ses propriétés. 

Cette mesure acheva de monter l'esprit da Gen-
dreau-le l 'Iaidetu, d'autant plus irrité que, n 'ayant 
pas lui-mémo d'enfant, sa propriété se trouvait ainsi 
imposée pour faire instruire les enfants des autres. 

Les séances des commissaires étaient publiques, et 
elles attiraient presque toujours un grand concours 
de personnes. 

Celle où fut décidée cette question fut une des plus 
orageuse». 

Jean H i va ni eut beau représenter que lui et sa fa­
mille possédaient plus de propriétés qu'aucun autre 
des habitants do Rivardville, et qu'ils seraient taxés 
en conséquence—que les bienfaits de l'éducation 
étaient assox importants pour mériter un léger sacri­
fice de la part de chacun—que les enfants pauvres 
avaient droit à l'éducation comme ceux des riches— 
«t d'antres raisons également solides, Gendreau ne 
cessait de crier comme un forcené: ou veut nous 
ta*cr, ou vent nous ruiner à tout jamais pour le seul 
plaisir de faire vivre des maîtres d'écoles: à bas les 
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Unes, à bas les gens qui veulent vivre aux dépens d u 

peuple, à bas les traîtres 

A ces mots, Gendreau-le-Plaideux, qui s 'épuisait 

en gesticulations de toutes sortes, se sentit toùt-à-ccrup 

saisir par les épaules comme entre d e u x é t a u x ; e t 

une voix de tonnerre lut cria dans les oreilles : 
u Fe rme ta margoulettc, vieux grognard . 
Et se tournant, i l aperçut Pierre G n g n o n . 

" C ' e s t Pierre G a g n o n , dit-il, qui vient mettre l e 

désordre dans l'assemblée ? 

" O u i , c'est moi, tonnerre d'un nom I dit P i e r r e 
Gngnon, d'un air déterminé, et en regardant le pè re 
Geudrcau avec des yeux furibonds. 

1! y eut un mouvement dans l 'assemblée; les u n s 
riaient, les autres étaient très-sérieux. 

" J ' e n veux des écoles, moi, tonnerre d'un n o m I 
criait l 'ierre Gagnon avec force. 

J e a n R iva rd intervint, et s'aperçut que Pierre G a -
guon était tout frémissant de colère ; i l avait les d e u x 
poings fermés, et son attitude était telle que p lus ieurs 
do» partisans du père Gendreau sortirent de la s a l l e 
d'eux-mêmes. J e a n R iva rd craignit m ê m e un ins tan t 
que son ancien serviteur ne se portât à quelque v o i e 
do fait. 

Cet incident,quoique assez peu grave en l u i - m ê m e 
fit cependuni une impression fâcheuse, et m o n s i e u r 
le curé , qui ne se mêlait pourtant que le moins p o s ­
sible aux réunions publiques, crut devoir cette f o i s 
adresser quelques mots à l 'assemblée sur le sujet q u i 
faisait l'objet de ses délibérations. 11 parla l o n g u e ­
ment sur l 'importance de l 'éducat ion, et s ' expr ima 
avec tant de force et d'onction, qu ' i l porta la conv ie -
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lion dons l'esprit do presque tous ceux qui avaient 
résisté jusque-là. 

},:i masure fui définitivement emportée et il ne res­
tait plus qu'à mettre les écoles en opération. 

Ou résolut de n'établir, pour la première année, 
que trois écoles dans la paroisse, cl des institutrices 
furent engagées pour enseigner les premiers éléments 
de l'iiixtruriiotî, c'est-à-dire, la leetlire et l 'écriture. 

O s écoles ne coûtèrent qu 'une bagatelle à chaque 
contribuable, et les gens commencèrent ;\ soupçonner 
qu'ils avaient eu peur d'un fantôme. 

Dès la secundo année qui suivit la mise en opé­
ration des écoles, Ilivardville ayant fait un progrès 
considérable et la population ayant presque doublé, 
Jean Kivard crut qu'on pouvait, sans trop d'obstacles 
opérer une grande amélioration dans l'organisation 
de l'iittlruclion publique. 

Son ambition était d'établir an centre mémo de 
Kivanlville une espèce d'éeole-modèle, dont les antres 
écoles de In paroisse seraient connue les succursales. 

l'ont cela, il fallait trouver d'abord un instituteur 
habile ; et avec un peu de zèle et de libéralité la chose 
lui sembla!! facile. 

La carrière de renseignement devrait être an-des­
sus «le tontes les professions libérales ; après lesacer-
doce, il n'est pas d'occupation qui mérite d'être en­
tourée. d« plus do considération. 

Ou sait que ce qui éloigne les hommes de talent de 
cet emploi, c'est la misérable rétribution qui leur est 
accorde»'. 1/iustiluteur le plus instruit, le plus habile 
est moins p.né que le dernier employé de"bureau. 
NVsl-il pas loin naturel de supposer que si la carrière 
de l'enseignement otlVait quelques-uns dos avantages 
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qu'offrent les professions libérales ou les emplois pu­
blic», «ne partie au moins de ces centaines dé jeunes 
gens qui sortent chaque année de nos collèges, après 
y avoir fait un cours d'études classiques, s'y jette-
raient avec empressement? En peu d'années le pays 
en retirerait un bien incalculable, 

Jean Rivard forma le projet d'élever les obscures 
fonctions d'inslittTleiir à la hauteur d'une profession. 
Il eut toutefois A soutenir de longues discussions 
contre ces faux économes qui veulent toujours faire 
le moins de dépense possible pour l'éducation ; et ro 
ne fut que par la voix prépondérante du président 
des commissaires, qu'il fut chargé d'engager pour 
l'année suivante, aux conditions qu'il jugerait con-
vennbles, un instituteur de première classe, 

Jean Rivard avait connu A O i n d p r e un maître 
d'école d'une hante capacité et d'une respectabilité 
incontestée. Il avail.fait d'excellentes études clas­
siques, niais le manque de moyens l 'ayant empêché 
d'étudier une profession, il s'était dévoué A l'ensei­
gnement comme A un pis-aller; peu à peu cependant 
il avait pris du goftt pour ses modestes mais utiles 
fonctions, et s'il eût pu trouver A y vivre convena­
blement avec famille (il avait une trentaine 
d'années et était père de plusieurs enfants), il n'aurait 
jamais songé A changer d'état. Mais le traitement 
qu'il recevait équivalait A peine A celui d'un jour­
nalier ; et le découragement commençait A s'emparer 
de son esprit, lorsqu'il reçut la lettre de Jean Rivard 
lui transmettant les offres de la municipalité scolaire 
de Rivard ville. 

Voici les propositions contenues dans cette lettre : 
L'école de Rivardville devait porter le nom du 
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" Lycée," et le chef de l'institution celui de " Profes­

seur." 
On devait enseigner dans ce lycée, outre la lec ture 

et l 'écriture, la g rammaire , l 'ar i thmétique, le dessin 
linéaire, la composition, les premières not ions de 
l'histoire, de la géographie et des sciences pra t iques , 
comme l'agriculLure, la géologie, la botanique, e t c . 

Le professeur devait agir comme inspecteur des 
antres écoles de la paroisse, et les visiter de temps 
à autre, en compagnie d'un ou de plusieurs des com­
missaires ou visiteurs. 

Il s'engageait de plus à faire tous les d n n a n c h e s 
et les jours de fête, lorsqu'il n'en serait pas empêché 
par quelque circonstance imprévue , pendant environ 
une heure, dans la grande salle de l'école, une lec­
ture ou un discours à la portée des intelligences ordi­
naires, sur les choses qu'i l importe le plus de con­
naître dans la pratique de la vie. 

Il devait remplir aussi gratui tement, au besoin, la 
charge de bibliothécaire de la bibliothèque parois­
siale. 

Il devait enfin se garder de prendre part aux que­
relles du village, et s'abstenir de se prononcer su r 
les questions politiques ou municipales qui divisent 
si souvent les diverses classes de lapopulat ion, môme 
au sein de nos campagnes les plus paisibles, tous ces 
efforts devant tendre à lui mériter, par une condui te 
judicieuse, l'approbation générale des habi tants de 
la paroisse, et par son zèle, son activité et son appli­
cation consciencieuse, celle de tous les pères de 
famille. 

En retour, la paroisse assurait au professeur u n 
traitement de soixante-quinze louis par an, pour les 
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deux premières années , et de cent louis pour chacune 
des années suivantes, l'engagement pouvant être dis 
continué à la fin de chaque année par l'une ou l 'autre 
partie, moyennant u n avis de trois mois. 

Le professeur avai t en outre le logement et deux 
arpents de terre qu ' i l cultivait à son protit. f 

Ces conditions lu i parurent si libérales, comparées 
à celles qu'on lui ava i t imposées jusque là, qu ' i l 
n'hésita pas un m o m e n t , et s'empressa de se rendre ' 
à Rivardville. 

L'engagement fut signe de part et d'autre et le 
nouveau professeur en t r a tout de suite en fonctions. 

Mais il va sans d i re que Gendreau-le-Plaideux re­
mua ciel et terre p o u r perdre Jean Rivard dans l'opi­
nion publique et empêcher la réussite de ce projet 
'monstrueux." 

"Avait-on jamais vu cela? payer un instituteur 
cent louis par année ! N'était-ce pas le comble de 
l'extravagance? D u train qu'on y allait, les taxes 
allaient doubler c h a q u e année jusqu'à ce que toute 
la paroisse fût complètement ruinée et vendue au 
plus haut enchérisseur " 

Il allait de maison en maison, répétant les mêmes 
choses, et les exagérant de plus en plus. 

Malheureusement, l 'homme le plus fourbe, le plus 
dépourvu de bonne foi, s'il est tenace et-persévérant, 
ne peut manquer de faire des dupes, et il n'est pas 
longtemps avant de recruter , parmi la foule, des par­
tisans d'autant plus fidèles et plus zélés qu'ils sont 
plus ignorants. 

Le plus petit intérêt personnel suffit souvent, hélas ! 
pour détourner du d ro i t sentier l'individu d'ailleurs 
le mieux intentionné. 
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Gendreau-le-Plaideux,. malgré sa mauvaise foi 
évidente, réussit donc à capter la confiance d'un cer­
tain nombre des habitants de la paroisse, qui l'ap­
prouvaient en toutes choses, l 'accompagnaient par­
tout et ne jura ient que par lui. 

Chose singulière ! c'étaient les plus âgés qui fai­
saient ainsi escorte à Gendreau-le-Plaideux. 

Suivant eux, Jean Rivard était encore trop jeune 
pour se mêler de conduire les affaires de la paroisse. 

En outre, répétaient-ils après leur coryphée, nos 
pères ont bien vécu sans cela, pourquoi n'en ferions-
nous pas autant ? 

Enfin, Gendreau-le-Plaideux ht tant et si bien qu 'à 
l'élection des commissaires, qui fut renouvelée pres-
qu'aussitôt après l 'engagement du professeur, J e a n 
Rivard et le père Landry ne furent pas réélus. 

Le croira-t-on? Jean Rivard, le noble et vaillant 
défricheur, l 'homme de progrès par excellence, l 'ami 
du pauvre, le bienfaiteur de la paroisse, Jean Rivard 
ne fut pas réélu ! I l était devenu impopulaire 1 

Une majorité, faible il est vrai, mais enfin une ma­
jorité des contribuables lui préférèrent Gendreau-le-
Plaideux! 

Il en fut profondément affligé, mais ne s'en plai­
gnit pas. 

Il connaissait un peu l 'his toire; il savait que de 
plus grands hommes que lui avaient subi le même 
sort ; il se reposait sur l 'avenir pour le t r iomphe de 
sa cause. 

Son bon ami, Octave Doucet, qui se mont ra aussi 
très-affecté de ce contretemps, le consola du mieux 
qu'i l pût, en l 'assurant que tôt ou tard les habi tants de 
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Rivardville lui demanderaient pardon de ce manque 
de confiance. 

Cet événement mit en émoi toute la population de 
Rivardville, et bientôt la zizanie régna en souveraine 
dans la localité. 

Est-il rien de plus triste'que les dissensions de pa­
roisse? Vous voyez au sein d'une population natu­
rel lement pacifique, sensée, amie de l ' o rd ree tdu tra­
vail, deux partis se former, s'organiser, se mettre en 
guerre l 'un contre l 'autre ; vous les voyez dépenser 
dans des luttes ridicules une énergie, une activité qu i 
suffiraient pour assurer le succès des meil leures 
causes. Bienheureux encore, si des haines sourdes» 
implacables, ne sont pas le résultat do ces discordes 
dangereuses, si des parents ne s'élèvent pas contre des 
parents, des frères contre des frères, si le sentiment 
de la vengeance ne s'empare pas du cœur do ces 
hommes aveuglés 1 

Hélas ! l 'ignorance, l 'entêtement, la vanité sont le 
plus souvent la cause de ce déplorable état de chose-

Heureuse la paroisse où les principaux citoyens 
ont assez de bon sens pour étouffer dans leur germe 
les différends qui^ menacent ainsi de s ' in t roduire! 
Heureuse la paroisse où ne se t rouve pas de Gen-
dreau-lc-Plaideux ! 

Si Jean Rivard eût été homme à vouloir faire de sa 
localité le théâtre d 'une lutte acharnée, s'il eût voulu 
ameuter les habitants les uns contre les autres, r ien 
ne lui aurai t été plus facile. 

Mais il était résolu, au contraire, de faire tout au 
monde pour éviter pareil malheur . 

C'est au bon sens du peuple qu' i l voulait en appe­
ler, non à ses passions. 
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Il eut assez d'influence sur ses partisans pour les 
engager à modérer leur zèle. Pierre Gagnon lui-
môme, qui tempêtait tout bas contre le père Gendreau 
et n'eût rien tant aimé que de lui donner une bonne 
raclée, Pierre Gagnon se tenait tranquille pour faire 
plaisir à son bourgeois. 

Cette modération, de la part de Jean Rivard, eû t 
un excellent effet. 

Ajoutons qu'il n'en continua pas moins à travailler 
avec zèle pour tout ce qui concernait la chose pu­
blique. 

Voyant du même œil ceux des électeurs qui l'a­
vaient rejeté et ceux qui l 'avaient appuyé, il se mon­
trait, disposé, comme par lo passé, à rendre à tous 
indistinctement mille petits services, non dans le but 
de capter leur confiance et en obtenir des faveurs, 
mais pour donner l'exemple de la modération et du 
respect aux opinions d'autrui. 

Il no manquait non plus aucune occasion de discu­
ter privémeut, avec ceux qu'il rencontrait, les me­
sures d'utilité générale. 

Ceux qui conversaient une heure avec lui s'en re­
tournaient convaincus que Jean Rivard était un 
honnête homme. 

Peu-à-peu môme on s'ennuya de ne plus le voir à 
la tête des affaires. Plusieurs désiraient avoir une 
occasion do revenir sur leur vote. ' 

Mais une cause agit plus puissamment encore que 
toutes les autres pour reconquérir à Jean Rivard la 
confiance et la faveur publiques: ce fut le résultat 
même du plan d'éducation dont il avait doté Rivard-
ville, aux dépens de sa popularité. 

Mon intention n'est pas de faire ici l'histoire du 
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lycée de Rivardvillô. Qu'il me suffise de dire que 
ie nouveau professeur se consacra avec zèle à l 'édu­
cation de la jeunesse et à la diffusion des connais­
sances utiles dans toute la paroisse ; et qu'il sut en 
peu de temps se rendre fort populaire. Ses confé­
rences du dimanche étaient suivies par un grand 
nombre de personnes de tous les âges. Dans des 
causeries simples, lucides, il faisait connaître les 
choses les pins intéressantes, sur le monde, sur les 
peuples qui l 'habitent ; il montrait l'usage des globes 
et des cartes géographiques ; il faisait connaître les 
découvertes les plus récentes, surtout celles qui se 
rattachent à l 'agriculture et à l ' industrie. Dans le 
cours de la première année, il put en quelques leçons 
donner une idée suffisante des principaux événements 
qui se sont passés en Canada depuis sa découverte!, 
et aussi une idée de l'étendue et des divisions de 
notre pays, de sa population, de son histoire natu­
relle, de son industrie, de son commerce et de ses 
autres ressources. Les jeunes gens ou les hommes 
mûrs qui assistaient à ces leçons racontaient le soir, 
dans leurs familles, ce qu'ils en avaient retenu ; les 
voisins dissertaient entre eux sur ces sujets ; les en­
fants, les domestiques en retenaient quelque chose, 
et par ce moyen des connaissances de la plus grande 
utilité, propres à développer l'intelligence du peuple, 
se répandaient peu à peu parmi toute la population. 

Les autres écoles de la paroisse étaient tenues par 
des jeunes filles, dont notre professeur, après quel­
ques leçons, avait réussi à faire d'excellentes insti­
tutrices. 

Mais ce qui porta le dernier coup à l'esprit d'oppo­
sition, ce qui servit à réhabiliter complètement Jean 
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Rivard dans l 'opinion des contribuables, ce fut 1 exa­

men public du lycée qui eut lieu à la fin de la pre­

mière année scolaire. 
Cet examen, préparé par le professeur avec tout 

le zèle et toute l 'habileté dont il était capable , fut 
une espèce de so lenni té pour la paroisse. P lus ieurs 
prêtres du voisinage y assistaient ; les h o m m e s de 
profession et en général tous les amis de l 'éducation 
voulurent témoigner par leur présence d e l ' intérêt 
qu'ils prenaient au succès de l ' inst i tut ion. Bien 
pins, le sur in tendant de l 'éducation lu i -même se ren-
A l t — • . n . ï~* • j . . : î l « . : l 1 Q T ^ I I I Q i r i f 

u u tu jour-ia a m v a r u v i n e , u svuvii a v e u iv/ i""" 
intérêt tous les exercices li t téraires du lycée ; et à 
a fin de la séance, s'adressant au nombreux audi­

t o i r e , il rendit hommage au zèle de la populat ion, à 
l 'babileté et au dévouement du professeur, aux pro­
grès étonnants des élèves ; puis il termina, en adres­
sant à Jean Rivard lui-même et au curé de Rivard-
ville, qu'il appela les bienfaiteurs de l e u r localité, 
lesé logesque méri ta i t l eur noble conduiteJ Quelques 
mots habiles sur les progrès du canton, su r l 'énergie 
des premiers colons, sur l 'honneur qu 'en recevait la 
paroisse de Rivardvil le , achevèrent d 'exalter les 
esprits et la salle éclata en applaudissements . 

La plupart des parents des élèves étaient présents ; 
plusieurs s'en re tournèrent tout honteux de s'être op* 
posés d'abord à l 'établissement de cette ins t i tu t ion. 

Ge fut un véritable jou r de. triomphe pour Jean 
Rivard. 

Grâce à la subvention du gouvernement , il se 
trouva que- chacun des contribuables .n 'eut à payer 
qu 'une somme comparat ivement 'minime, e t le cri de 
" à bas les taxes," jeté d'abord par Gendreau- le-
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Plaideux, n'eut plus q u ' u n faible écho qui cessa 
tout-à-fait de se faire en tendre , après les progrès des 
années suivantes. 

Un fait encore plus remarquable, c'est que bientôt, 
à son tour, Gendreau-le-Plaideux ne put se faire réé­
lire commissaire d'écoles, e t que Jean Rivard devint 
tout puissant. Après ê t re tombé un instant victime 
de l'ignorance et des préjugés, il redevint ce qu'il 
n'aurait jamais dû cesser d'être, l'homme le plus 
populaire et le plus estimé de sa localité. 

X V . 

JEAN I U V A I I D , C A N D I D A T P O P U L A I R E . 

A quelque temps de là, Jean Rivard revenant un 
jour de son champ aperçut au loin sur la route une 
longue file, de voitures. U n instant après, ces voi­
tures s'arrêtaient devant sa porte. Puis un des deux 
hommes qui se trouvaient dans la première, se levant, 
demanda si monsieur Jean Rivard était chez lui ? 

" C'est moi-même, dit J e a n Rivard ; entrez, mes­
sieurs, s'il vous plaît. 

A l'instant, tous ces hommes , au nombre de trente 
à quarante, sautèrent de voiture et suivirent Jean 
Rivard dans sa maison, a u grand ébahissemcnt de 
Louise, qui ne comprenait pas ce que signifiait pareil 
rassemblement. 

"J'espère au moins, dit Jean Rivard en souriant 
et en présentant des sièges, que vous n'avez pas l'in­
tention de me faire prisonnier ? 

—Non, certes, répondit le chef de la bande ; nous 
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ne venons {as vous faire de chicane mal à propos 
mais nous allons vous dire en deux mots, pour ne pas 
perdre de temps, que nous sommes délégués auprès 
de vous pour vous prier do vous laisser porter candi­
dat à la représentation du peuple en Parlement. A 
plusieurs assemblées particulières, convoquées dans 
le but do faire choix d'un candidat digne de nous 
représenter dans le grand conseil de la nation, c'est 
toujours votre nom qui a obtenu le plus grand nom­
bre de suffrages. E l en effet, monsieur, soit dit sans 
vous flatter, vous avez tout ce qu'il faut pour faire 
un digne représentant du peuple, el en particulier 
de la classe agricole qui a un si grand besoin de 
bous représentants dans la législature. Vous avez 
les mômes intérêts que nous, vous avez assez d'ins­
truction et de Connaissance des affaires pour saisir 
la portée de» propositions qui vous seront soumises; 
et ce qui vaut mieux que tout le reste, vous êtes 
connu pour votre droiture, pour votre intégrité, 
votre honnêteté, et pour tout dire, en un mot, nous 
avons pleine et entière confiance dans votro patrio­
tisme. 

—-" Messieurs, répondit Jean llivard, d'une voix 
un peu émue, votre démarche me Halle assurément 
beaucoup, et j'étais loin de m'attend ro A cet hon­
neur. Cependant je ne dirais pas la vérité si jo vous 
laissais croire que je suis le moins du monde em­
barrassé sur la réponse que je dois faire. J 'a i ré­
fléchi plus d'une fois à la ligne de conduite qu'un 
homme doit suivre en pareille circonstance, et ma 
réponse sera brève et claire. 

" Si je ne consultais que mon intérêt et mes affec­
tions personnelles, je rejetterais loin de moi toute 
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idée d 'abandonner un genre de vie que j 'a ime et 
qui me convient, pour en adopter u n autre qui me 
semble incompatible avec mes goûts et mes senti­
ments. Mais je sais que les devoirs d 'un homme ne 
se bornent pas à la vie privée ; je sais que pour être 
bon citoyen, il faut encore s'occuper, dans la mesure 
de ses forces, du bien-être et du b o n h e u r de ses sem­
blables ; et que personne ne peut refuser de prendre 
sa part des cliargcs que la société impose à quelques-
uns de ses membres dans l'intérêt généra l . 

" Les charges publiques ne doivent jamais se de­
mander, mais elles ne doivent pas non plus se refu­
ser sans de graves raisons ; il y aura i t dans ce refus 
égoïsmn ou indifférence. 

" J'accepte donc la candidature que vous venez me 
proposer, an nom d 'une grande par t ie des électeurs 
du comlé ; je me chargerai de votre mandat, si 
vous me le confiez ; mais je ne le sollicite pas. Tout 
en admettant que l 'amour-propre est toujours un peu 
flatté de ces préférences, je vous d is , sans arrière-
pensée, que je serais délivré d'un g rand fardeau, si 
votre choix tombait sur un autre q u e moi." 

Ces paroles furent prononcées d 'un ton de sincé­
rité qui indiquaient bien qu'elles par ta ient du cœur. 
On applaudit beaucoup, et les membres de la dépu-
tation, après avoir reçu de la famille de Jean Rivard 
les démonstrations de politesse, ord ina i res dans les 
maisons canadiennes, se disposaient à partir, lors­
qu'un d'eux s'adrossant de nouveau à Jean Rivard : 

" Si toutefois, dit-il, quelqu'un s'avisait de vous 
susciter un adversaire, comme cela pourra i t bien ar­
river, et qu'il fallût soutenir une lu t t e , je suppose 
que vous n'hésiteriez pas à mettre u n e petite somme 
au jeu ? " 
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—Monsieur, dit nettement Jean Rivard, j 'accepte 
une charge, je ne l'achète pas, Je me croirais cri­
minel, grandement criminel si je dépensais un sou 
pour me faire élire. 

—Qu'on mette de l'argent ou qu'on n'en mette pas, 
ce n est pas une question pour moi. S'il y a dans le 
comté de Bristol une majorité d'électeurs assez vile 
pour se vendre au plus offrant, soyez sûr que je ne 
suis pas l'homme qu'il faut pour les représenter en 
parlement. Si on vent absolument corrompre le 
peuple canadien, autrefois d'une moralité à toute 
épreuve, je n'aurai au moins, Dieu merci ! aucun 
reproche à me faire à cet égard. 

—Hourra t cria un des hommes de la dépntation 
qui s'était tenu jusque là à l'écart. Ah I je vous re­
connais la, monsieur Jean Rivard Vous êtes 
toujours l 'homme de cœur et d 'honneur 

Jean Rivard s'avança pour voir celui qui l'apostro­
phait ainsi et reconnulson ancien serviteur Lachance, 
qui, après avoir été s'établir dans un des cantons 
voisins, y était devenu un des hommes marquants , 
et avait été nommé membre de la députalion. 

—Je te reconnais, moi aussi, dit Jean Rivard, avec 
émotion ; et les deux anciens défricheurs se dounèren t 
une chaleureuse poignée de mains. 

—Hourra I s'écria-t-on de toutes parts, hourra 
pour Jean Rivard, le candidat des honnêtes gensl 

Les délégués s'en retournèrent pleins d'estime et 
d'admiration pour l'homme di» leur choix, et décidés 
à mettre tout en œuvre pour le succès de son élection, 

Jean Rivard rencontra cependant un adversaire re­
doutable dans la personne d'un jeune avocat de la 
ville, plein d'astuce et d'habileté, qui briguait les 
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suffrages des électeurs, non dans l ' in té rê t publ ic , 
mais dans son propre intéiôt. Il faisait partie de 
plusieurs sociétés secrètes, politiques e t re l ig ieuses , 
et disposait de divers moyens d'influence auprès des 
électeurs. L'argent ne lui coûtait g u è r e à donner ; 
il en distribuait à pleines mains aux conduc teurs de 
voitures, aux aubergistes, e tc ; sous pré texte d 'ache­
ter un poulet, un chien, un chat, il d o n n a i t u n louis , 
deux louis, trois louis, suivant le besoin. Il avait or­
ganisé pour conduire son élection, un comi té com­
posé d 'hommes actifs, énergiques, pressants , fourbes, 
menteurs, pour qui tous les moyens é t a i en t bons. I l s 
avaient pour mission de pratiquer d i r e c t e m e n t o u in­
directement la corruption parmi le peuple . Aux uns 
ils promettaient de l 'argent, aux a u t r e s des ent re­
prises lucrat ives; à ceux-ci des-emplois salariés, à 
ceux-là des charges purement honorifiques. A les 
entendre, leur candidat était tout pu issant auprès du 
gouvernement, et pouvait en obtenir t ou t ce qu' i l dé­
sirait. Des barils de whisky étaient déposés dans 
presque toutes lesaubergesdu comté, e t chacun étai t 
libre d'aller s'y désaltérer, et même s'y en iv re r , privi­
lège dont malheureusement un certain nombre ne 
manquèrent pas de profiter. 

Le jeune candidat lui-même mit de côté pour l 'oc­
casion, les règles de la plus simple délicatesse. 

Ce que nous avons de mieux à faire, dit-il à un de 
ses amis, c'est de nous assurer l'appui des prêtres. 

—Oui, repartit celui-ci ; mais ce n 'est pas chose 
facile; cela ne s'achète pas. 

—Rien n'est plus facile, répondit-il effrontément . 
Donnons à l'un un ornement, à l 'autre u n e cloche, à 
celui-ci une croix d'autel, à celui-là un vase sacré 
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Et pour mont re r qu'il était sérieux, il se rendit 
tout de suite chez monsieur le curé Doucet, auquel 
il fit cadeau d'un riche ostensoir pour l'église de 
Rivardville. 

Monsieur le curé ne pouvait refuser cette offrande ; 
il remercia cordialement le généreux candidat, en 
l'informant qu'il ne manquerait pas do faire part de 
cet acte de bienveillance à ses paroissiens. " Mais, 
ajouta-t-il, comme quelques personnes pourraient 
croire que vous nous faites cette faveur en vue de l'é­
lection qui doit se faire prochainement, je me garde­
rai bien d'en souffler mot avant que la votation soit 
terminée : c'est le seul moyen d'éviter d e 3 soupçons 
qui pourraient être injurieux à votre honneur." 

L'avocat so mordit les lèvres et fit bonne conte­
nance; mais on comprend qu'il ne fut satisfait qu'à 
demi de cette délicate discrétion de la part de mon­
sieur le curé . 

Diable dediscrétion ! murmura-t-il en sortant, j ' au ­
rais dû plutôt lui donner une cloche à celui- là; une 
cloche, ça ne se cache pas aussi facilement; d'ail­
leurs, le bedeau l'aurait su, et peut-être, lu i , aurait-il 

Monsieur le curé Doucet tint parole. 
Les électeurs de Rivardville savaient bien de quel 

côté étaient les sympathies de leur pasteur; mais ce 
dernier demeura parfaitement neutre dans la lutte, 
non à cause du riche ostensoir dont nous venons de 
pnrlcr, mais parce qu'il ne voulait pas qu 'un seul de 
ses pénitents vît en lui un adversaire politique. Il 
se contenta de prêcher la modération, de mettre les 
électeurs en garde contre la corruption, contre les 
fraudes et la violence, de leur rappeler qu'ils étaient 
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tous des frères et devaient s'aimer les uns les autres, 
suivant les belles paroles de l 'Evangile. 

Jean Rivard approuva hautement la conduite de 
son ami, et pas un mot de Marne ne fût proféré 
contre lui. 

Disons ici que, en dehors des élections, monsieur 
le curé Doucet s'occupait assez volontiers do politique 
et n'hésitait pas à faire connaître son opinion sur 
toutes les questions de quelque importance qu'il avait 
suffisamment étudiées, son ambition étant d'éclairer 
ses paroissiens chaque fois qu'il pouvait le faire sans 
exciter leurs passions. 

Jean Rivard se contenta d'abord d'aller faire visite 
aux électeurs des principales localités du comté, et 
de leur exposer, avec autant do clarté que possible, 
ses opinions sur les questions du jour. 11 se proclama 
indépendant, ne voulant pas s'engager d'avance à 
voter pour ou contre le gouvernement, sous prétexte 
qu'il n 'était pas assez a u fait des raisons qui pou­
vaient être données de part et d'autre. Tout ce qu'il 
pouvait promettre, c'était de voter suivant sa con­
science. 

Notre héros avait donc un grand désavantage sur 
son adversaire qui, lui , se faisait fort do renverser le 
gouvernement dès son entrée en chambre, do lui 
substituer un autre gouvernement plus fort et plus 
effectif, d'extirper les abus les plus enracinés, d'opérer 
les réformes les plus importantes, de changer, en a n 
mot, toute la faco du pays. 

Je ne sais trop ce qui serait advenu de l'élection 
de Jean Rivard, si, environ une semaine avant les 
jours de votation, un nouveau personnage n 'eût paru 
sur la scène : c'était Gustave Charme n il. Du mo 

11 
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ment qu'il avait appris la candidature de Jean R i -
vard, il avait tout laissé pour venir à son aide. I l se 
mit à la poursuite de l'adversaire de J e a n Rivard, la 
traqua de canton en canton, de village en village, 
répondant à chacun de ses discours, relevant chacun 
de ses mensonges, dévoilant ses ruses, exposant au 
grand jour ses tentatives de corruption, se moquant 
de ses forfanteries, et l'écrasant sous le poids du ridi­
cule. Il faut dire aussi qu'en mettant en parallèle 
les deux antagonistes, Guslavo Charmenil avait beau 
jeu . II triompha partout, et vit s'ouvrir avec joie 
!^ — — : . A , i ïn t m l i l ï ^ n 
i t î J ) J ' l ' i i u e i J U l l l u i ; i « ' « « " « u n . 

Mais un autre désavantage l'attendait là. J e a n 
Rivard n'avait, pour le représenter aux différents 
poils, que d'honnêtes gens comme lui, qui auraient 
cru se déshonorer en manquant aux règles de la déli­
catesse et du savoir-vivre à l 'égard des électeurs, tan­
dis que sou adversaire avait pour l'aider, un essaim 
d'avocats, de clercs avocats et d'autres gens habitués 
aux cabales électorales, rompus à toutes les ruses du 
métier, qui, suivant le besoin ou les circonstances, 
intimidaient les électeurs, exigaient d'eux d'inutiles 
serments de qualification, ou retardaient autrement 
la votation favorable à J ean Rivard. 

Malgré cela, les différents rapports du premier jour 
donnèrent une majorité à Jean Rivard. Ce fut un 
coup de foudre pour les partisans du j eune avocat, 
qui no s'attendaient à rien moins qu'à remporter l'é­
lection d'emblée. Los nombreux agents du malheu­
reux candidat en furent stupéfaits, le découragement 
commençait à s'emparer de leur esprit, et quelques-
uns môme parlaient de résignation, lorsque l'un 
d'eux, plus hardi ou plus tenace que les autres, pro-
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posa de s'emparer l e lendemain du poil de Rivard-
ville, où les é l ec teurs votaient en masse pour Jean 
Rivard, et de les e m p ê c h e r bon gré mal gré d'ap­
procher de l'estrade. C'était le seul expédient dont 
on put faire l'essai, e t la proposition fut agréée. fc 

On put doue voir, le lendemain, dès neuf heures 
du matin, une bande de fiers-à-bras, à mine rébarba­
tive, la plupart é trangers au comté, se tenir d'un air 
menaçant aux e n v i r o n s du poil de Rivardville et en 
fermer complètement les avenues . Plusieurs élec­
teurs paisibles, v e n u s pour donner leur vote, crai­
gnirent des actes de v io l ence , et rebroussèrent chemin. 
Peu à peu cependant , le nombre des électeurs s'ac­
crut, et un rassemblement considérable se forma de­
vant l'estrade. Tout-à-coup, un mouvement se fit 
dans la foule. On entendi t des cris, des menaces. 
Un électeur, suivi de plusieurs autres, voulut s'ap­
procher du poil; l e s fiers-à-bras les repoussèrent; il 
insista en menaçant : o n le repoussa de nouveau, en 
se moquant de lui . Jl se fâcha alors, et d'un coup 
de poing, v igoureusement appliqué, étendit par terre 
l'un des fiers-à-bras q u i s'opposaient à son passage. 
Ce fut le signal d'une m ê l é e générale. Deux ou trois 
cents hommes en v inrent aux prises et se déchiraient 
à belles dents. Les candidats eurent beau intervenir, 
leurs remontrances se perdirent dans le bruit de la 
mêlée. Cette lutte n e dura pas moins de dix minutes, 
et il devenait difficile de dire comment elle se termi­
nerait, lorsqu'on aperçut le chef des fiers-à-bras 
étrangers tomber tout-à-coup, renversé par un des 
partisans de Jean R i v a r d . L'individu qui l'avait ainsi 
repoussé continua à frapper de droite et de gauche ; 
chaque coup de p o i n g qu'i l assénait retentissait 
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c o m m e u n c o u p d e m a s s u e ; en mo ins d e r i e n , u n e 

v ing ta ine d ' h o m m e s é t a i en t é t e n d u s p a r t e r r e , e l l e 

reste des fiers-à b ras c ru t p l u s p r u d e n t d e d é g u e r p i r . 

Les é l ec t eu r s de R i v a r d v i l l e é t a i e n t v i c to r i eux e t 

restaient m a î t r e s d e la p l a c e ; m a i s l ' h o m m e a u b r a s 

^ l e fer, qtii ava i t p resque à lui seu l t e r rassé l ' e n n e m i , 

ava i t le visage tout e n s a n g l a n t é , et J e a n R i v a r d lui-

m ê m e ne IVftt pas r e c o n n u s'il n e l 'eût e n t e n d u s'é­

c r i e r eu a p p r o c h a n t du poil : 

T o n n e r r e d ' u n nom ! O n va voir , à ce t te h e u r e , si 

q u e l q u ' u n m ' e m p ê c h e r a de vo te r . J e vote p o u r m o n ­

s i e u r J e a n R i v a r d ! et v ive l ' E m p e r e u r ! cria-t-il de 

toute sa fo r re , et en e s s u y a n t le s a n g q u i c o u l a i t su r 

ses joncs . 

H o u r r a p o u r P i e r r e G a g n o u ! c r i a - t o n de tou tes 

part». 
Il y eu t u n cri de t r i o m p h e a s s o u r d i s s a n t ; après 

quo i le» a u t r e s é l ec t eu r s p r é s e n t s , i m i t a n t l ' exemple 

d e P ie r re G a g n o u , a l l è r en t tour-à- tour faire e n r e g i s ­

t r e r leurs votes . 

Qu'as-tu d o n c , m o n a m i , d i t J e a n R i v a r d à son 

a m i , en lui s e r r a n t la ma in ; tu as l 'air d e t ' ê l re fâché 

tou t rouge ? 

—•Oui, m o u E m p e r e u r , c 'est v r a i . J e m e s u i s fâché : 

c'est mi oubl i ; mais j e n 'a i p u r e t en i r m o n bras . 

T o n n e r r e d ' u n n o m ! Q u a n d o n a le d r o i t d e voter , 

c'est pour s'en se rv i r . J e sa is b ien q u e j e vas m e faire 

d i spu te r pa r F r a n ç o i s e , p o u r m 'ê l ro b a t t u . Mais 

q u a n d je lui d i ra i q u e c 'était p o u r le b o u r g e o i s , e l le 

va me di re : c'est bon, P i e r r e , c'est c o m m e ça qu ' i l 

faut faire. 

L ' adversa i re de J e a n R i v a r d e u t l ' h o n n e u r d 'obte­

n i r un vote d a n s toute la pa ro i s se de R i v a r d v i l l e : ce 
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fut celui de G e n d r e a u - l e - P l a i d e u x , qui cette fois ne 
put en t ra îner p e r s o n n e a v e c lui-

Ainsi cet h o m m e q u i s ' é ta i t vanté qu'avec un peu 
d'argent et u n e é p o n g e t r e m p é e dans le rhum on pou­
vait se faire s u i v r e p a r t o u t pa r les libres et indépen­
dants é lec teurs c a n a d i e n s , obtenai t la récompense 
qu'il méri tai t . Un c e r t a i n n o m b r e d'électeurs qui 
avaient reçu de l ' a r g e n t p o u r voter en sa faveur 
vinrent le r e m e t t r e le d e r n i e r j ou r et faire inscrire 
leurs votes p o u r J e a n B i v a r d . Un plus grand nombre 
encore ne v o u l u r e n t pas g o û t e r du breuvage empoi­
sonné qu'on d i s t r i b u a i t avec tant de libéralité ; et en 
dépit des actes de f r a u d e , d e corrupt ion et de violence 
commis dans p r e s q u e t o u t e s les localités par ses ad­
versaires, J e a n R i v a r d é ta i t , à la clôture du poil, en 
grande major i té , e t il fu t , h u i t jours après, solennel­
lement, et p u b l i q u e m e n t p roc lamé membre de ras­
semblée légis lat ive d u C a n a d a , pour le comté de 
Bristol. 

X V I . 

LE TRIOMPHE. 

La proclamat ion e u t l i e u à Laçasse ville, chef lieu 
du comté, en p ré sence d ' u n e foule immense. 

La déclarat ion d e l 'officier-rapporteur fut saluée 
par des hour ra s f r é n é t i q u e s , pa r tan t de tous les points 
de l 'assemblée. L ' e n t h o u s i a s m e était à son comble. 
C'est à peine si J e a n R i v a r d put adresser quelques 
mo!s aux é l ec t eu r s ; on l ' en l eva de l'estrade, et en 
un instant il fut t r a n s p o r t é s u r les épaules du peuple 
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jusqu'à sa voiture qui l 'attendait à la porte du maga­
sin de M. Laçasse. 

n lus ieurs centaines de personnes se réuni rent dans 
le but d'accompagner à Rivardville le candidat vain­
queur. Au moment où les voitures se préparaient à 
partir, M. Laçasse s'avança sur la galerie du second 
étage de sa maison, et s'adressant à la foule : 

" Mes amis, dit-il, j 'a i une petite histoire à vous 
couler. Il y a dix ans, un jeune homme tout frais 
sorti du collège, vint un jour frapper à ma porte . Il 
venait de l 'autre côté du fleuve. Son désir était de 
s'enfoncer dans la forêt pour s'y créer un établisse­
ment. Il n'avait pas l'air très fort, mais je vis à ses 
premières paroles qu'un cœur vaillant battait dans sa 
poitrine. (Applaudissements.) J e le vis partir à pied, 
suivi d'un homme à son service, tous deux portant 
sur leurs épaules des sacs de provisions et les usten­
siles du défricheur. En le voyant partir, je ne pus 
m'empêcher de m'écrier : il y a du cœur et du nerf 
chez ce jeune homme ; il réussira, ou je me trom­
perai fort. (Applaudissements.) Eh bien 1 mes amis, 
ce jeune homme, vous le reconnaissez sans doute ? 
(Oui, oui, hour ra pour Jean Rivard I ) Au milieu 
de cette forêt touffue, qu'il traversa à pied, s'élève 
aujourd'hui la belle et riche paroisse de Rivardville. 
Electeurs du comté de Bristol, vous dont le travail 
et l'industrie ont fait de ce comté, ce qu'il est aujour­
d'hui, dites y a-t-il quelqu'un plus digne de vous re­
présenter en parlement? " 

Des cris de non, non, et des hourras répétés sui­
virent ces paroles de M. Laçasse. 

Jean Rivard s'avança alors, et le silence s'étant 
rétabli : 
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" Mes amis, dit-il, M. Laçasse, en vous contant sa 
petite histoire, a oublié une chose importante. Il au­
rait dû vous dire que si le jeune homme en question 
a réussi dans les commencements si difficiles de la 
carrière du défricheur, c'est à lui, M. Laçasse, qu' i l 
en est redevable ; si dans la plupart de ses entreprises 
le succès a couronné ses efforts, c'est à ses conseils 
et à son aide qu'il en est redevable ; si enfin il est 
aujourd'hui membre du parlement, c'est encore à sa 
protection puissante qu'i l est redevable de cet l ion, 
neur . (Hourra pour M. Laçasse 1 ) Rendons à César 
ce qui appartient à César. Qu'on me permette aussi 
de saisir cette occasion pourromercierpubliquement 
tous ceux qui m'ont prêté leur appui dans la lutte 
que nous venons de soutenir, et en particulier mon 
ami Gustave Cliarmenil, qui a fait le voyage de 
Montréal ici dans le seul but do nous prêter main-
forte. (Hourra pour M. Charmeni l ! ) Il y a aussi, 
messieurs, un autre ancien camarade, un compagnon 
de travail, qui, dans cette dernière lutte, s'est montré, 
comme toujours, ardent, dévoué, prêt à me soutenir, 
aux dépens môme de sa vie " 

Tous les yeux se portèrent sur Pierre Gagnon, et 
des tonnerres d'applaudissements oblgèrent Jean Ri-
vard à mettre fin à son discours. 

Pierre Gagnon se donnait beaucoup de tourment 
pour tenir son cheval en respect, quoique le noble 
animal fût de fait moins agité que son maître. Mais 
le but du brave défricheur, en tournant le dos à la 
foule, était de ne pas laisser apercevoir une larme 
qu'il avait au bord de la paupière, et qui s'obstinait 
à y rester. 

Enfin le cortège se mit en roule. 



156 JEAN IUVAHD 

L a v o i t u r e de J e a n R i v a r d é ta i t t r a î n é e p a r Lion, 

p l u s beau , p lu s m a g n i f i q u e ce j o u r là q u e jamais-

On eû t d i t q u e l ' i n t e l l i gen t a n i m a l c o m p r e n a i t la 

g lo i r e de son m a î t r e ; il m o n t r a i t d a n s s o n por t , dans 

ses a l lu res , u n e fierté, u n e ma jes t é qu i e x c i t a i t l'ad­

m i r a t i o n g é n é r a l e . 

J e a n R i v a r d fit a s seo i r a v e c lu i M . Laçasse et 

Gus t ave C h a r m c n i l . Le s i ège d u c o c h e r é t a i t occupé 

p a r P i e r r e G a g n o n , h e u r e u x e t fier de m e n e r le plus 

b e a u cheva l d u c o m l é , m a i s m i l l e fois p l u s h e u r e u x 

e n c o r e do c o n d u i r e la v o i t u r e rie son e m p e r e u r tri­

o m p h a n t . 

C'étai t u n s i n g u l i e r spec tac le q u e la v u e d e P i e r r e 

G a g n o n ce jou r - l à . Cet h o m m e , si ga i , é t a i t devenu 

t r is te à force d ' émo t ions . O n no l ' e n t e n d i t pas pous­

se r u n s e u l h o u r r a ; c'est à pe ine s'il p o u v a i t pa r l e r . 

Le co r t ège se composa i t d ' e n v i r o n t r o i s c e n t s voi­

t u r e s , en tôte desque l l e s flottait le d r a p e a u b r i t an ­

n i q u e . 

Les c h e v a u x é t a i en t o r n é s de p o m p o n s , d e fleurs 

ou de r u b a n s de d iverses sor tes ; tout co q u ' i l y avai t 

d a n s le c o m l é de bel les v o i l u r e s , de c h e v a u x supe rbes , 

de h a r n a i s r e lu i san t s , fa isai t par t ie d u co r t ège . 

Les é l ec t eu r s , ve lu s de l e u r s bab i l s d u d i m a n c h e , 

por ta ien t des feuil les d ' é r ab le à l eu r s b o u t o n n i è r e s . 

L e u r s figures épanou ie s , l e u r s cr is d ' a l l é g r e s s e di­

sa ien t e n c o r e p lus que tou t le res te , le b o n h e u r dont 

i ls é ta ient e n i v r é s . 

lie cor tège s ' avança l e n t e m e n t , s o l e n n e l l e m e n t , a n 

son a r g e n t i n dos mi l le c l o c h e t t e s s u s p e n d u e s a u poi­

t ra i l des c h e v a u x . On a c c o m p l i t ainsi t o u t le trajet 

q u i sépare Lacassevi l l lc d e R i v a r d v i l l e . C e t t e route 

d e trois l i eues sembla i t ê t r e d é c o r é e e x p r è s pour 
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l'occasion. La plupart des maisons présentaient à 
l'extérieur un air de fête et de joyeuseté difficile à 
décrire. Pas une femme, pas un enfant n'eût voulu 
se trouver absent au moment où la procession devait 
passer devant la porte ; tous se tenaient debout su r 
le perron ou la galerie, les femmes agitant leurs 
mouchoirs, les hommes poussant des hourras de 
toute la force de leurs poumons. 

Lorsque les voitures défilaient devant la maison 
do quelqu'un des chauds partisans de Jean Rivard, 
les électeurs se levant instantanément, poussaient 
tous ensemble le cri de " Hourra pour Jean Rivard ! " 
En passant devant chez le père Landry , qui pour 
cause de santé n'avait pu se rendre <\ Lacasseville, le 
cortège s'arrêta tout court, et Jean Rivard, se retour­
nant, prononça quelques mots qui se transmirent de 
bouche en bouche. Deux grosses larmes coulèrent 
sur les joues du père Landry. Tou t le trajet ne fut 
qu 'une ovation continuelle. Ajoutons à cela que le 
temps était magnifique, qu 'un soleil brillant i l lumi­
nait l 'atmosphère, et que tonte la na ture semblait 
participer à la joie générale. 

Qu'on imagine tout ce qui du t passer par la tête 
de Jean Rivard en parcourant ainsi ces trois lieues 
de chemin, qu'il avait parcourues dix ans auparavant 
son sac de provisions sur le dos, pauvre, inconnu, 
n 'ayant pour tout soutien que son courage, son 
amour du travt.il et sa foi dans l ' aveni r ! 

Il se plaisait à rappeler à P ier re Gagnon diverses 
petites anecdotes relatives à l eu r premier trajet à 
travers cette forêt, les endroits où ils s'étaient repo­
sés, les perdrix qu'ils avaient tuées mais à tout 
cela Pierro Gagnon ne répoiidait que par monosyllabe. 

http://travt.il
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O n a r r iva enfin à R iva rdv i l l e , où les c r i s j o y e u x 

r e d o u b l è r e n t . La, toutes les rues , ne t toyées p o u r la 

c i rcons tance , é t a i e n t pavoisées de d r a p e a u x o u d e 

b r a n c h e s d ' é r ab l e . Q u a n d le cor tège passa d e v a n t 

la m a i s o n d ' é co l e , l es en fan t s , q u i a v a i e n t c o n g é ce 

jou r - l à , en l ' h o n n e u r de la c i r cons tance , v i n r e n t e n 

corps , l e u r p rofesseur eu tè te , p résen te r u n e ad re s se 

de félicitalion ;\ J e a n R iva rd , f onda t eu r d u lycée de 

Rivardvi l le . 1, 'heureux c a n d i d a t fut p lus t o u c h é d e 

cet te m a r q u e d e r econna i s s ance q u e de tous les inci­

den t s les plus flatteurs de son t r i o m p h e . Il y répon­

dit a v e c une é m o t i o n q u e t r ah i s sa i t c h a c u n e de ses 

parole». 

En passant d e v a n t le p resby tè re , q u e l q u e s - u n s d e s 

é lec teurs v o u l u r e n t pousser le cri de t r i o m p h e , m a i s 

J e a n R iva rd l e u r fit s igne d e se ta i re , et t ous se con­

t e n t è r e n t d 'ô te r l e u r chapeau e t d e sa lue r e n s i l ence 

M. le cu ré Douce t , q u i se p r o m e n a i t nue- tôle s u r son 

p e r r o n . Le bon c u r é c royai t f u m e r en se p r o m e n a n t , 

m a i s il s 'aperçut , q u a n d lo co r t ège fut passé , q u e sa 

pipe était froide depu i s l o n g t e m p s . 

Enfin, trois h o u r r a s encore plus a s s o u r d i s s a n t s q u e 

tous les au t r e s a n n o n c è r e n t l ' a r r ivée des v o i t u r e s à la 

maison de J e a n R i v a r d . 

Deux g r a n d s d r apeaux flottaient a u x f enê t r e s : l ' un 

étai t lu d r a p e a u b r i t a n n i q u e , e t l ' au t re le d r a p e a u 

na t iona l . S u r ce d e r n i e r é t a i e n t inscr i t s , e n g ros se s 

le t t res , d 'un c ô t é : RELIGION, FVTRIE, LIUKRTÉ , d e 

J ' au t rc côté : EDUCATION, AGRICULTURE, INDUSTRIE, 

Ces seuls mots exp l iqua i en t tou te la p o l i t i q u e d e 
J e a n Rivard . 

Madame R iva rd , un peu i n t i m i d é e à la v u e de t a n t 

de monde , r e c u l les é lec teurs avec son a m é n i t é o rd i -
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naire, tout en roug i s san t un peu, habi tude dont elle 
n'avait jamais pu se défaire entièrement. Elle avait 
son plus jeune enfant dans les bras, et ses trois autres 
autour d'elle. C 'é ta ient , comme autrefois pour la 
dame romaine, ses bijoux les plus précieux. Tous 
ces hommes s ' inc l inèrent respectueusement devant 
madame Rivard, et la complimentèrent, en termes 
simples mais très-convenables, sur la victoire rem­
portée par son mar i . 

Des tables improvisées avaient été dressées sous 
les arbres aux a l e n t o u r s de la maison. Le repas 
n'eut rien de somptueux : il n'y avait en fait de co­
mestibles que du pain et du beurre, des gâteaux pré­
parés le jour même pa r madame Rivard, force tartes 
aux confitures; e t en fait de rafraîchissements, que 
du lait, du thé, du café et de la pe.ite bière d'épinette. 
Cette simplicité f r u g a l e ne nuisit en rien à la gai té 
du festin. Quand les convives se furent quelque peu 
restaurés, Jean R i v a r d l eu r adressant la parole : 

"Mes amis, dit-il, vous voudrez bien excuser l'ex­
trême frugalité de ce repas. J 'étais loin de m'at-
tendre à une démons t ra t ion de ce genre ; et je vous 
avoue que ma f e m m e , en nous voyant arriver tout-à 
l 'heure, aurait bien dés i ré voir se renouveler le mi­
racle des cinq pa ins et des deux poissons. (On rit.) 
J'espère que vous m e pardonnerez aussi de vous 
avoir fait jeûner q u e l q u e peu pendant le temps de 
l'élection : j ' aura is c ru vous insulter en agissant au­
trement. Mais, en r e v a n c h e , je vous annonce que je 
viens de faire r e m e t t r e à monsieur le curé Doucet 
une somme de c i n q u a n t e louis pour être distribuée 
aux pauvres du c o m t é . 11 faut que tout le monde , 
même ceux qui n ' o n t pas le droit de voter, prennent 
part à la joie de n o t r e tr iomphe." 
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Des applaudissements universels et des murmures 
d'approbation accompagnèrent celte déclaration du 

candidat victorieux.* 
Plusieurs des convives demandèrent ensuite à 

Gustave Charmenil de leur faire un petit discours. 
" J e ne demanderais pas mieux, dit-il en se levant, 

si j 'étais sur de pouvoir m'arrôtcr. Mais vous savez 
qu'un avocat qui commence à parler, ne sait jamais 
quand il (luira. (On rit.) J 'aurais tant de choses à 
dire I-D'ailleurs, ce n'est plus le temps de parler, c'est 
le temps de se réjouir. Pour moi, je suis certain 
d'une chose : s'il m'arrive par hasard d'être un jour 
proclamé membre du parlement, je serai loin d'être 
aussi franchement joyeux que je le suis en ce moment-
Dans la victoire que nous venons de remporter, je 
vois la glorification du travail, la récompense d u e au 
mérite réel, le triomphe de l 'honneur, de la probité, 
dit véritable patriotisme, sur l'égoïsme, le mensonge 
et la corruption. (Applaudissements.) Honneur aux 
défricheurs! Honneur! mille fois honneur aux vail-

" O e i nous rappelle un trait bien digne d'admiration que nous 
a»on» noté en parcourant les premiers volumes de la Omette de 
Qutlitt. irfira «le» première* élections générales qui eurent lieu en 
Canada |! Ï92), moniteur J. A. Panot, élu représentant pour la Haule-
Villiî de Québec, fit, aussitôt après son élection, "distribuer cent 
iotiis d'or aui pauvres sans distinction." Aux élections générales 
suivantes (179G), il annonça, après avoir été proclamé élu, qu'il s'était 
toujours " opposé h ce qu'il fût donné du rhum ou des cocardes" aux 
< IccU'iii's, mats qu'an revancho il s'engageait a donner cent piastres 
uns deux tilles résiduntes en la Haute-Ville de Québec, qui 80 ma­
rieraient les première». 

C'est le même monsieur Panot qui a été orateur de la Chambre 
dassernblée du lias-t'anmla, depuis 1702 jusqu'à 1810, ol cela sans 
toucher un sou de la caisse publique. 
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lants p ionniers de là forê t ! (Applaudissements.) Us 
sont la gloire el la r ichesse du pays. Qu'ils continuent 
à porter inscri ts s u r leur drapeau les mots sacrés : 
RELIGION, PATRIE, LIBERTÉ , et le Canada pourra se 

glorifier d 'avoir dans son sein une race forte et géné­
reuse, des enfants pleins de vigueur et d'intelligence, 
qui t ransmet t ron t intactes, aux générations à venir, 
la langue et les ins t i tu t ions qu'ils ont reçues de leurs 
pères. (Applaudissements prolongés)." 

Auxdiscourssuccédèren t les chansons, et en parti­
culier les chansons nat ionales . 

Quand ce fut au tour de Gustave Charmenil il de­
manda la permission de chanter la Marseillaise, en y 
faisant que lques légères modifications : puis il entonna 
d'une voix forte et cha leureuse : 

Allons enfants de la pairie, 
Le jour île gloire est arrivé ; 
Salut, 6 bannière chérie, 
Par toi, n o u s avons triomphé. <Bis) 
Entendez-vous dans nos campagnes 
La voix du progrès retentir? 
Un nouve l âge v a s'ouvrir, 
B ienheureux vos fils, vos compagnes. 

Courage, Canadiens, le sol attend vos bras, 
A l 'œuvre ! (bis) et des trésors vont naître sous vos pas. 

Quoi des cohortes étrangères 
Foraient la loi dans nos foyers! 
Nous fuirions le sol de nos pères, 
N o u s les fils de nobles guerriers : (bis) 
Canadiens, pour nous quel outrage ! 
Quols transports il doit exciter ! 
(-"est n o u s qu'on ose méditer 
Do rendre à l'antique esclavage ! 

Courage, Canadiens, le sol attend vos bras, 
A l'œuvre ! (bis) et dos trésors vont naître sous vos pas. 
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Entrons dans In noble carrière 
De nos aines qui no sont plus : 
Nous y trouverons leur poussière 
Et la trace do leurs vertus, (bis). 
Pauvres, n'ayant pour tout partage 
Que notre espoir dans l'avenir, 
Ali '. puisqu'il Tant vaincre ou périr ! 
Cauadiens, ayons bon courage! 

Couiage, Canadiens, le sol attend vos bras, 
A l'œuvre ! (bis) et des trésors vont naître sous vos pas. 

Amour sacré do la patrie, 
A li ! règne ù jamais dans nos coeurs ; 
Liberté, liberté chérie, 
Nous sommes tous tes défenseurs, (bisj. 
S'il faut loin de notre chaumière, 
Chercher un (oit, des champs amis, 
Ne désertons pas le pays, 
No désertons pas la bannière. 

Courage, Canadiens, le sol attend vos bras, 
A l'iwivr» ! (bis) ot d«s trésors vont naître sous nos pas. 

("est en répétant avec enthousiasme ce refrain pa­
triotique que les joyeux convives se séparèrent pour 
retourner dans leurs foyers. 

Ils étaient déjà loin qu'on entendait encore : 

HouiuiA roun J E A N RIVARU! 
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QUINZE ANS APBÈS. 

Nous no dirons rien do la carrière par lementa i re 
de Jean Hivard, ni des motifs qui l ' engagèrent à 
l 'abandonner pour se consacrer aux affaire» de son 
canton et particulièrement à celles de sa paroisse.* 
Nous nous bornerons à faire connaître ce qu ' é t a i en t 
devenus, après quinze années de travail et de persé­
vérance, notre humble et pauvre défr icheur , et l'é­
paisse foret à laquelle il s'était attaqué tout j e u n e 
encore avec un courage si héroïque. 

Voyons d'abord comment l 'auteur fit la connais­
sance de Jean Rivard. 

C'était en 1800. J 'avais pris le chemin de fer poitr 
me rendre de Québec à Montréal, en t raversant les 
cantons de l'Est, lorsqu'au milieu d 'une nu i t téné­
breuse, et par une pluie battante, une des locomo­
tives fut jetée hors des lisses et força les voyageurs 
d'interrompre leur course. 

Aucun accident grave n'était survenu, mais la plu­
part des passagers, éveillés en sursaut, s 'é lancèrent 
des chars, en criant, et dans le plus grand désord re . 
Les habitants du voisinage accoururent avec des 
fanaux et offrirent obligeamment leurs services. 

' Ceux qui doairaraient en savoir quelque chose n'ont <ju'i\ lire le 
Foyer Canadien de 1804, pages 209 à 262, 
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Je demandai où nous étions. 

A l î t v a n l v i l i e , répondit-on. 

Cette réponse me fit souveni r de Jean R i v a r d , que 

j 'avais connu de v u e , à l 'époque où i l s i égea i t connue 

membre de l 'assemblée lég is la t ive . 

M. Jean B i v a r d demeurc-l-il loin d ' i c i? m'éer i -

ai-je ! 

I l est ici , ri''pnniliriMit une dizaine de voix . 

Hu effet, j e vis dans la foule un h o m m e s ' avancer 

vers moi , tenant son fanal d'une main et son para­

pluie de p a u t i v . 

C'était Jean Jlivard lui-mêine. 

Vous êtes tout trempé, me dit-il, voifs f o r i e z mal 

de voyage r dans cet étal, venez vous faire s é c h e r chez 

moi ; vous continuerez votre v o y a g e demain . 

Je n'étais pas Wel ié d 'avoir une occasion de fa ire 

plus intime connaissance avec l 'ancien représentan t 

du comté de Bristol et le canton qu ' i l hab i t a i t : j ' ac ­

ceptai, î*ans trop hésiter, son invitation hosp i ta l i è re , 

el non* nous rendîmes à sa maison située à q u e l q u e s 

arpents du lieu de l 'accident. 

Toute la fami l le donnait a l 'exception d ' u n e ser­

vante qui, sur l 'ordre de Jean R i v a r d , a l luma du feu 

dans la cheminée et nous fit à chacun une tasse de 

thé. 

Malgré la simplicité de l ' ameublement , j e vis à 

Pair d'aisance et à la propreté des appar tements que 

j e n 'étais pas dans la maison d'un cu l t iva teur ordi­

naire. 
4 1 Je suis heureux, dis-je à mon hôte, q u ' u n acci­

dent m'ait procuré l 'avantage de vous r e v o i r . . . . . . 

Vous êtes, je c r o i s , un des plus anciens hab i tan t s de 

ce canton 'l " 



ECONOMISTE. 165 

— J e suis établi dans ce canton depuis p lus de 
quinze ans, me dit-il, et quoique encore assez j e u n e , 
j 'en suis le plus anc ien habitant. Q u a n d je suis 
venu ic i , dans l 'automne de 1844, j e n 'avais pas v ing t 
ans, et, tout le canton de Bristol n'était qu 'une épaisse 
forêt : ou n 'y voyait pas la moindre trace de chemin ; 
je fus forcé de porter m e s provisions sur mon dos, et 
d 'employer près d'une journée à faire le dernier trajet 
de trois lieues que vous venez de parcourir en que l ­
ques minutes . 

Et J e a n Rivard me relata la plus grande partie 
des faits que le lecteur connaî t déjà. J 'appr is le reste 
de sou ami le curé de R i v a r d ville, avec lequel j e m e 
liai bientôt, et plus lard de sou ancien confident 
Gustave Cha rmen i l , q u i voulut bien me donner c o m ­
municat ion de toutes les lettres qu ' i l avai t reçues 
autrefois du jeune et va i l lant défricheur. 

11 élait minui t quand j e montai me coucher . J ' a ­
vais, sans m'en apercevoir, passé plus de deux heures 
à écouter le récit de m o n hôte. 

Le lendemain, je m e leva i avec l 'aurore, le corps 
et l'esprit parfaitement d i spos ; et désirant prendre 
connaissance de l 'endroit où j 'avais été jeté la vei l le , 
je sortis de la maison . 

Quel le délicieuse f ra îcheur ! Mes poumons sem­
blaient se gonfler d 'aise. Bientôt le soleil se leva 
dans toute sa splendeur, et j ' e u s un coup-d'œil ma­
gnifique. U n nuage d 'encens s'élevait d e l à terre et se 
mêlait aux rayons du soleil levant. L 'a tmosphère 
était calme, ou entendai t le bruit d u m o u l i n et les 
coups de hache et de mar t eau des t ravai l leurs q u i 
retentissaient au loin . Les oiseaux faisaient entendre 
leur ravissant ramage sous le feui l lage des arbres. 
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A leurs chants se mêlaient le chant du coq, le caque-
tage des poules, et de temps en temps le beuglement 
d'une vache ou le jappement d'un chien. 

L'odeur des roses et de la mignonnette s^élevait 
du jardin et parfumait l 'espace. Il y avait partout 
une apparence de calme, de sérénité joyeuse qui ré­
jouissait l 'âme et l 'élevait vers le ciel . Jamais je 
n'avais tant aimé la campagne que ce jour-là. 

Lorsqu'on est condamné par son état à vivre au 
sein des vil les, entouré des ouvrages des hommes, 
n'entendant d'autre voix que celle de la vanité et de 
l'intérêt sordide, ayant pour spectacle habi tue l l'é­
tourdissante activité des affaires, et qu 'on se trouve 
tout-à-coup transporté au mi l ieu d'une campagne 
tranquille, on sent son cœur se dilater et son âme 
s'épanouir, en quelque sorte, au contact de la nature, 
cet abîme dé grandeurs èt 'de mystères. 

Revenu un peu de mon extase, je portai mes re­
gards autour de moi. 

La demeure de mon hôte me parut ressemblera 
une villa des environs de la capitale plutôt qu'à une 
maison de cultivateur. C'était un vaste logement à 
deux étages, bâti en briques, avec galerie et perron 
sur la devanture. Une petite allonge à un seul étage, 
bâtie sur le côté nord, servait de cuisine et de salle 
à manger pour les gens de la ferme. 
• Un beau parterre de fleurs et de gazon ornait le 
devant de la maison, dont chaque pignon était om­
bragé par un orme magnifique. De l'un des pignons 
on apercevait le jardin, les arbres fruitiers, lesgade-
liers, les plate-bandes en fleurs. 

Les dépendances consistaient en une laiterie, un 
hangar, un fournil et une remise pour les voitures. 
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En arrière, et à environ un arpent de la maison, 
se trouvaient les autres bâtiments de la ferme, la 
grange, l'écurie, l'étable, la bergerie et la porcherie. 

Tous ces bâtiments, à l'exception de la laiterie 
étaient couverts eu bardeaux et blanchis à la chaux ; 
une rangée de beaux arbres, plantés de distance en 
distance, bordait toute la propriété de Jean Rivard. 

Je fus longtemps dans l'admiration de tout ce qui 
s'offrait à mes regards. J'étais encore plongé dans 
ma rêverie, lorsque je vis mon hôte arriver à mot 
d'un air souriant, et, après le bonjour du matin, me 
demander si je ne serais pas disposé à faire une pro­
menade. 

Rien ne pouvait m'ètre plus agréable. Après un 
déjeuner frugal, consistant en œufs à la coque, beurre, 
lait, crème, etc., nous nous disposâmes à sortir. 

" Venez d'abord, me dit-il, que je vous fasse voir 
d'un coup-d'œil les environs de ma demeure." 

Et nous montâmes sur la galerie du second étage 
de sa maison, d'où ma vue pouvait s'étendre au loin 
de tous côLés. 

Je vis à ma droite une longue suite d'habitations 
de cultivateurs, à ma gauche le riche et joli village 
de Rivardville, qu'on aurait pu sans arrogance dé­
corer du nom de ville. 

I l se composait de plus d'une centaine de maisons 
éparses sur une dizaine de rues d'une régularité par­
faite. Un grand nombre d'arbres plantés le long des 
rues et autour des habitations donnaient à la localité 
une apparence de fraîcheur et de gaîté. On voyait 
tout le monde, hommes, femmes, jeunes gens, aller 
et venir, des voitures chargées se croisaient en tous 
seus ; il y avait enfin dans toutes les rues un air d'in-
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dMstrie, de travail et d'activité qu'on ne rencontre 
ordinairement que dans les grandes cités commcr-
cinle*. 

Deux «dites* dominaient tout le reste : l'église, 
«iiportM bâtiment en pierre, et la maison d'école, assez 
»pacittii»e pour mériter le nom de collège ou de cou­
vent, U > * toit* de f er blanc de ces vastes édifices 
brillaient a\i\ rayons du soleil. Les moulins de di­
verse* sort»*, deux grandes hôtelleries, plusieurs 
iimiton* de commerce, les résidences des notaires et 
des m.'deini» se distinguaient aussi des autres bâti­
ment*. Presque toutes les maisons étaient peintes 
en blanc et présentaient A l'œil l'image de l'aisance 
et de la propreté. 

Après avoir admiré quelque temps l'aspect du 
village et des campagnes environnantes, mes yeux 
s'arrêtèrent Involontairement sur la ferme de mou 
hôte, et j'exprimai tout do suite le désir de la visiter. 

11 
LA FKHMK ET LE JAHUIN. 

Oéjà ce» cauipugues si longtemps couvertes 

<lo ronces et d'épines promclteut de riches mois­

sons et des fruits jusqu'alors inconnus. L a terre 

ouvre son ai'in nu tranchant do la charrue et 

prépare m» richesses jionr récompenser le labou­

reur ; l'eiporanee reluit de toua cètég. O n Toit 

dnn» le* talion» et sur les collines les troupeaux 

(to moutons qui bondissent sur l'herbe, et les 

grandi) troupeaux de beouft et do génisses qui 

font retentir loa hautes montagnes de leurs 

mugissements. 

Pksi.iMn.~- TtUmaqiu. 

Pas une souclie n'apparaissait dans toute la vaste 
étendue de la forme. Ça et là, des ormes, des plaines, 

http://Pksi.iMn.~-


des é r ab l e s é p a u d a i e n t ve r s la t e r r e leurs» r a m e a u x 
touffus. " O s a rbres , m e dil mon hôte , s e rven t h 

abr i ter m e s an imaux d a n s les g r ande» c h a l e u r s <lo 
l'été ; s u r h a u t du j o u r , vous p o u r r i e / v o i r i e s v a c h e s 
couchées à l 'ombre dit feui l lage , r u m i n a n t n o n e h a -
laminen t j u s q u ' à ce q u e la faim les pousse à r e d e m a n ­
der un i ' nouve l l e pâ tu re à la t e r re . Ces m ê m e s a r b r e s 
nous offrent encore a nous -mêmes u n e o m b r e pro tec­
trice, q u a n d non.- 'nous reposons de not re t rava i l , d a n s 
la c h a u d e saison des r eco l l e s . Vous voyez q u ' i l * 
j o i g n e n t l 'ut i le à l ' ag réab le , et q u e je .suis ainsi a m ­
p lement récompensé des soins qnYmt exigés l e u r 
p lan ta t ion et l eur e n t r e l i e u . " 

Du c h e m i n condu i sa i t j u squ ' à l ' ex t r émi té de IV.s-
[doi t a l ion . 

La pa r t i e défr ichée de la te r re formait q u a t r e vingt-
dix a r p e n t s , sans compte r les six arpent-, où se t r ou ­
vaient le j a r d i n , la maison, les m o u l i n s et les a litres M . 
t iments . Ces quatre-vingt-dix a rpen ts se divisa ient e n 
six c h a m p s d 'égale f r a u d e u r . 

' l 'ouïes les d iverses recolles; ava ien t u n e apparence; 
magnif ique. I / o rage t ombé la vr i l le l 'avait d é j à 
sent i r sa bienfaisante iu l luonce ; on sembla i t v o i r i e s 
tiges d e s p lantes s ' é l ance r du sol qu i l eu r d o n n a i t 
na issance . 

Le p r e m i e r c h a m p s u r t o u t avai t l ' apparence d ' u n 
beau j a r d i n de qu inze a rpen ts , " Ce c h a m p , me d i t 
J ean H i v a r d , m'a d e m a n d é cel te a n n é e b e a u c o u p p l u s 
de t rava i l e t de soin q u e les au t res , .le l'ai fait l a ­
b o u r e r l ' au tomne d e r n i e r à une g r a n d e p r o f o n d e u r ; 
d u r a n t l ' h ive r j ' a i fait c h a r r o y e r s u r la su r race t o u t 
le fumie r q u e j ' a i pu r e c u e i l l i r ; a u p r in t emps , j ' a i 
fait e n f o u i r ce fumier d a n s la t e r re , au m o y e u d ' u n 
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nouveau labour. Le sol étant ainsi bien disposé à 
recevoir la semence, la récolte, comme vous voyez, 
ne m'a pas fait défaut. 

" C e champ de terre ainsi fumé se trouve assez 
riche maintenant .pour n'avoir plus besoin d'engrais 
d'ici à six ans . L'année prochaine j 'engraisserai le 
champ suivant et lui ferai subir toutes les façons qu 'a 
déjà subies le premier. Dans doux ans, le troisième 
aura son tour, et ainsi de suite, jusqu'à ce que mes 
six champs aient été parfaitement fumés et engrais­
sés. 

—Mais, dis-je, pour engraisser quinze arpents de 
terre par année, il doit falloir un temps et un travail 
considérables ? 

—Certainement, répondit-il; mais c'est pour le 
cultivateur une question de vie ou de mort. Je dé­
plore chaque jour la coupable insouciance d'un cer­
tain nombre d'entre nous qu i laissent leur fumier 
se perdre devant leurs granges ou leurs étables. Ils 
ne comprennent pas que pour le cultivateur, le fumier 
c'est de l'or. 

" Depuis que j 'ai pu constater par mes propres 
calculs toute la valeur du fumier, ne craignez pas 
que j ' en laisse perdre une parcelle; au contraire, j 'en 
recueille par tous les moyens possibles." 

Tout en parlant ainsi, nous avions passé le champ 
de foin d'où s'exhalait une senteur des plus agréables, 
et nous étions arrivés,aux pâturages. 

On y voyait quinze belles vaches, les unes de la 
race Ayrshire, d'autres de race canadienne, avec une 
demi-douzaine de génisses et un superbe taureau. 
On y voyait aussi quatre chevaux, un poulin et une 
trentaine de moutons, 
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" C h a c u n e de ces vaches, me dit Jean Rivard, 
donne en moyenne trois gallons de lait par jour. J 'ai 
soin qu'elles aient toujours une nourri ture abondante, 
car les vaches rendent à proportion de ce qu'on 
leur donne." 

Quelques-unes des vaches étaient couchées à 
l'ombre d'un grand orme, d'autres buvaient à une 
source qui coulait près de là. 

" J ' a t t ache une grande importance à mes vaches, 
me dit Jean Rivard, car elles sont une des princi­
pales sources de la richesse du cultivateur. Je n'ai 
jamais pu m'expliquer l'indifférence d'un grand 
nombre d'entre nous pour cet utile quadrupède qu'on 
pourrait, à si juste titre, appeler l 'ami de la famille. 
Le cheval est en quelque sorte l'enfant gâté du culti­
vateur ; on ne lui ménage ni le foin ni l'avoine, on 
l'étrille, on le nettoyé tous les jours, tandis que la 
pauvre vache ne reçoit en hiver qu 'une maigre ration 
de mauvaise paille, manque souvent d'eau, ne res­
pire qu 'un air empesté, couche le plus souvent dans 
son fumier, et porte sa même toilette, sale et crottée, 
d'un bout de l'année à l 'autre. Pour ma part, je tiens 
à ne pas me rendre coupable d'ingratitude envers 
cet animal bienfaisant. J e lui prodigue tous mes 
soins. Lorsque mes vaches sont à l'étable, leur litière 
est renouvelée chaque j o u r ; je leur donne fréquem­
ment du foin, et des rations de carottes, betteraves, 
navets et autres légumes qu'elles affectionnentsingu-
lièrement. J 'en suis récompensé par le lait qu'elles 
donnent en retour et par leur état constant de santé. 
Je n'ai jamais eu la douleur de les faire lever à la 
fin de l'hiver, ce qui ne peut manquer d'être le cas, 
lorsqu'elles souffrent de faim ou de soif, ou qu'elles 
respirent l 'air corrompu d'une étable mal aérée, 
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" Q u a n t à mes moutons, qui , comme vous voyez, 
appartiennent tous à la race South Down, je leur fais 
brouter les pâturages qu'ont déjà broutés mes autres 
animaux, car les moutons trouvent leur nour r i tu re 
par tout ; et durant l'hiver, je les enferme dans ma 
grange. Quoiqu'ils n 'y soient pas chaudement , ils 
ne s'en trouvent pas plus mal ; ils préfèrent le bon air 
à la chaleur. J 'enferme le bélier pendant un certain 
temps, afin que les agneaux ne viennent au monde 
que vers les beaux jours du printemps. Il est rare 
que j ' en perde un seul." 

Tout en parlant ainsi, nous marchions toujours 
et nous arrivions au bord de la forêt. 

" S i nous en avions le temps, me dit mon hôte, je 
vous conduirais à ma sucrerie. J 'ai à peu près quinze 
arpents de forêt, où je trouve tout le bois nécessaire 
pour le chauffage et les autres besoins de l'exploitation. 
J'affectionne beaucoup cette partie de ma propriété, 
et je prends des mesures pour qu'elle n'aille pas se 
détériorant. Je crois qu'on peut trouver dans ces 
quinze arpents presque toutes les différentes espèces 
de bois du Canada. 

Quels arbres magnifiques! m'écriai-je. 
— Oui, dit-il, ce sont les plaines, les érables et les 

merisiers qui dominent, mais il y a aussi 3es ormes, 
des hêtres, des bouleaux. Cette tallc d'arbres que 
vous voyez tout-à-fait au bout, et qui s'élève si hau t , 
ce sont des pins. J e n'ai que cela. 

Je surveille avec beaucoup de soin la coupe de mon 
bois. On ne fait pas assez d'attention parmi nous à 
cette partie de l'économie rura le . Le gouvernement 
devrait aussi s'occuper plus qu' i l ne fait de l 'aména­
gement des forêts. Nos bois constituent une des 
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principales parties de la fortune publique, et on ne 
devrait pas laisser l'exploitation s'en faire sans règles, 
sans économie, sans nu l souci de l'avenir. 

J'ai souvent songé que si notre gouvernement s'in­
téressait autant au bien-être, à la prospérité des habi­
tants du pays qu'un bon père de famille s'intéresse 
au sort de ses enfants, au lieu de concédera de pauvres 
colons des lots qui ne produiront jamais rien malgré 
tous leurs efforts, il laisserait ces terrains en forêts 
pour en tirer le meilleur parti possible. Il y a cruauté 
à laisser le pauvre colon épuiser ainsi son énergie et 
sa santé sur un sol ingrat . 

Apres quelques instants de repos, nous repartîmes 
pour la maison. 

Moh hôte me parla beaucoup des fossés et des r i ­
goles qui sillonnaient sa terre en tous sens, des clô­
tures qui entouraient ses champs, des dépenses et du 
travail que tout cela occasionnait et des avantages 
qu'il en retirait. 

Je ne pus m'empêcher, en admirant la richesse et 
la beauté des moissons, do remarquer l'absence 
presque complète de mauvaises herbes. J 'appris que 
cela était dû principalement aux labours profonds 
pratiqués pour enfouir les engrais. 

A notre retour, nous visitâmes successivement 
tous les bâtiments de la ferme, à commencer par 
l'élable et l'écurie. Pas le moindre mauvais air ne 
s'y faisait sentir. Au contraire, comme me l'avait 
déjcà dit mon hôte, ces deux appartements étaient 
parfaitement aérés, et tenus dans la plus grande pro­
preté. D'après la manière dont le pavé était disposé, 
aucune parcelle de fumier, aucune gout te d'urine 
n'y étaient perdues. Cette dernière s'écoulait d'elle-
ffïeme dans un réservoir pratiqué à cet effet, 
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Kouu j»as»Amiîii d a n s la p o r c h e r i e où se v a u t r a i e n t 

six fc-aux cochon» de la r aco Berksh i re . 

Il y a l ong temps , dit J e a n R i v a r d , q u e j e me suis 

défait de no t r e peti te race de porcs c a n a d i e n s q u i 

d é p e n s a i p ins qu ' i l s no v a l e n t . Ces cochons q u e 

vous voyex d o n i m u t deux fois a u t a n t de v i ande et 
*Vt»grai*!»enl plus f.»«-îî• • 111«-111. N o u s l e s nou r r i s sons 

d e * n- lmts d<> la cu is ine e t de la la i ter ie , d e son dé" 

u.-iiip*', de pa ta tes , de caro t tes et au t r e s l é g u m e s . 

y . i a u t à ces poules qui c a q u e t t e n t en se p r o m e n a n t 

,-nH'iur de iion*, ce sont m a fe .mue et m e s e n f a n t s 
qui en p r o m e u t soin, qu i les nour r i s sen t , les sur­

veil lent , M i n a s s e n t les mufs e t les v e n d e n t a u x m a r ­
c h a n d s . Ma femme, qui de | i u i s l ong temps sai t t en i r 

regis t re de ses dépenses et de ses rece t tes , p r é t end 

qu 'e l l e fait d 'excel lentes affaires avec ses pou les . 

KiiV a feuilleté tous mes o u v r a g e s d ' a g r i c u l t u r e p o u r 

y l i re ce qu i conce rne les so ins de la basse-cour , et 

H i e fait M I I I prolit d e s re i i se i^ucnie i i t s q u ' e l l e a re­

cueill is. Kl le en sait beaucoup jilus long q u e moi 

M U t e cli.tpitre. (Je qu i est c e r t a in , c ' e s tqu ' e l l e t r ouve 

moyen du faire poudre ses poules j u s q u ' e n p le in 

• a-m d 'h iver . Les mui's q u ' e l l e me t couver ne m a n -

qui'iii j amais i l ' eclure à t emps et les pouss ins s o n t 

Un i s et v i g o u r e u x . Il faut voir avec que l le sollici­

tude elle l eu r d i s t r ibue la n o u r r i t u r e , t a u t q u ' i l s son t 

t rop petits pour la c h e r c h e r eux-mêmes . E l l e est 

«rai l leurs t e l l emen t popu la i r e chez toute la gon te 

a i l ée , qu 'e l le ne peut sor t i r de la maison sans ê t r e 

en fumée d ' u n certain n o m b r e de ces i n t é r e s s a n t s 

bipedi s. 

Il ne I IOU.H reste plus q u ' à visi ter le j a r d i n , m e d i t 

J txm I t i va rd ; et quo ique ce ne soit q u ' u n p o t a g e / 
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o r d i n a i r e , bien in fé r ieur à ceux q u e vous ave?, d a n s 
le v o i s i n a g e des vil les, j e veux vous le faire voir , 
pa rce qu ' i l est p r c sq t i ' en t i è r emen t l 'oqvragn de m a 
f emme . 

En effet, nous a p e r ç û m e s m a d a m e Hivard , coiffée 
d 'un c h a p e a u de pai l le à large bord , occupée A sar­
cler u n c a r r é de l é g u m e s . Deux ou trois des enfants 
j o u a i e n t d a n s les a l lées , e t coura ien t après les papil­
lons . 

L 'un d 'eux, eu n o u s voyan t , v in t m'offrir un jo l i 
b o u q u e t . 

J e fus présenté à m a d a m e Rivasd que je n 'avais 
pas e n c o r e vue. Klle n o u s fit avec beaucoup d e 
grâce les h o n n e u r s de son petit d o m a i n e . 

Le j a r d i n pouvai t avo i r un a rpen t d 'é tendue . 11 
é ta i t s épa ré du c h e m i n par une ha ie vive e t les érable» 
qui bo rda i en t la rou te . Au fond se t rouva i t u n e 
bel le r a n g é e de h a u t s a r b r e s f rui t iers , et au s u d , 
d ' au t r e s a r b r e s à t iges m o i n s é levées , tels que senel-
l iers , gadel ie iv , g rose i l l i e r s , f ramboisiers , etc. 

Les plates-bandes é t a i en t consacrées aux fleurs : 
roses, œi l l e t s , g i romées , violettes, chèvrefeui l les , pots 
de s e n t e u r , capucines , belles de nu i t , tulipes, balsa­
m i n e s , etc . Tou tes ces fleurs é t a i en t disposées d e 
m a n i è r e à présenter n u e g rande var ié té de formes 
et d e cou leurs . Le tout offrait on r o u p d ' o ' i l ravis­
sant . 

La saison ne p e r m e t t a i t pas encore de j u g e r de la 
r ichesse du potager ; ma i s j e pus r e m a r q u e r a i s émen t 
la p rop re t é de* a l lées et le bon en l r e t i cn des c a r r é s 
e n s e m e n c é s . 

J e fus invité à c u e i l l i e en passant s u r une d e s 
p la tes -bandes q u e l q u e s fraises q u e je t rouvai d ' a u 
g o û t dé l ic ieux. 
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Quand jo vous ai dit t ou t - à - l ' h eu re , r e m a r q u a J e a n 
Riva rd , q u e ce j a rd in éUiit l ' œ u v r e d e n ia f e m m e , 
j ' a u r a i » d û en excepter pour tan t , le l a b o u r a g e e t le 
bêchage <juî m ' é e h o u e u t en p a r t a g e . J ' a u r a i s dû en 
excepte r auss i la p l an t a t i on , la taille e t la greffe des 
a rbre» f ru i t i e rs q u e vous v o y e z , e t qui sont, exclusi­
v e m e n t mou o u v r a g e . J e p o u r r a i d i re en m o u r a n t 
c omme le viei l lard de la f a b l e : 

Me* «rrii'rM isMfiix \m d e v r o n t t*l ùmhngt. 

Voyez ces deux p o m m i e r s q u i d e p u i s p lus ieurs 
années n o u s r a p p o r t e n t [dus de p o i n m e s q u ' i l ne n o u s 
eu faut. C'est moi qu i , en les t a i l l an t , l e u r ai d o n n é 
la forme é l é g a n t e q u e vous l e u r voyez. Nos p r u n i e r s 
n o u s fou rn i s sen t les m e i l l e u r s f ru i t s qu i se réco l ten t 
e n Canada , e t si vous passe?, d a n s q u e l q u e t emps , 
n o u s vous fe rons g o û t e r d ' exce l l en tes ce r i ses de 
F r a n c e ; n o u s avons aussi d e s ce r i ses à g r a p p e s . Vous 
voyez, en o u t r e , des noyers , des p o i m u e t i e r s , des noi­
setiers, e tc . J 'a i été obl igé d ' é t u d i e r seu l , d a n s mes 
livres., les m o y e n s d ' e n t r e t e n i r e t d ' a m é l i o r e r tous ces 
différents a r b r e s , e t en p a r t i c u l i e r la greffe e t la ta i l le , 
et je crois q u e je ne m'en l i re pas trop m a l , t ou t eu 
a v o u a n t vo lon t ie r s que je su i s loin e n c o r e d ' ê t r e le 
parfait j a r d i n i e r . 

Rend us a u fond du j a r d i n , je fus su rp r i s d 'aperce­
voir p lus ieurs r uches d ' abe i l l e s : 

—Voilà de petites maisons , n ie dit m o n h ô t e , qu i 
m 'on t p rocu ré beaucoup de jou i s sances . 11 y a plu­
s i eu r s a i m é e s q u e je cu l t ive les m o u c h e s à mie l . Ces 
c h a r m a n t s pet i ts insectes son t si l abor ieux , si i ndus ­
t r ieux, q u e l eu r en t re l i en est m o i n s u n t r ava i l q u ' u n 
ag rémen t . Il m 'a siiilt de s e m e r dans les e n v i r o n s , 
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sur Je bord des chemins et des fossés, quelques-unes 
des plantes qui serventà la composition de leur miel ; 
elles butinent là tout le jour, etsur les lletirstln jardin 
sansque personne ne les dérange. Je prends souvent 
plaisir à les voir travailler: t 'est bien avec raison 
qu'on les propose comme des modèles d'ordre, d'in­
dustrie et d'activité. N'est-ce pas admirable de les 
voir tirer du sein des plantes, qui sans cela seraient 
inutiles, ce suc délicieux qui sert à la nourriture de 
l'homme ? Nous recueillons beaucoup de miel depuis 
quelques années, et nous en sommes très-friand», 
principalement tes enfants; c'est une 'nourriture 
agréable, dont nous faisons un grand usas,»' dans les 
maladies, surtout comme boisson adoucissante et 
rafraîchissante. Les gâteaux de cire que construisent 
les abeilles avec une perfection que l'homme le plus 
habile ne pourrait égaler, ne nous sont pas non plus 
inutiles. Mais n'y aurait-il que l'intérêt que je prembs 
à considérer les travaux intelligents de ces petits être», 
à observer leurs mœurs, leur conduite admirable» et 
tout Ce qui se passe dans l'intérieur de leurs demeure», 
que J e me trouverais amplement récompensé du soin 
qu'elles exigent. 

Madame Ri yard revint avec nous à la maison, sui­
vie do ses enfants qui gambadaient autour d'elle. 

Kn dépit des objections do sa femme, Jean Hivaid 
me fit entrer dans la laiterie. 

C'était un petit bâtiment en pierre asse* spacieux, 
ombragé de toutes parts par le feuillage des arbres et 
enl ièrementàcouvertdes rayons du soleil. L'intérieur 
était parfaitement frais, quoique sullbammont aéré. 
Je fus frappé, en y entrant, de l'air de propreté qui 
y régnait. Le parquet ou plancher d-; bas, les ta-
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blettes sur lesquelles étaient déposées des centaines 
de terrines remplies d'un lait crémeux, tout, jusqu'à 
l'extérieur des tinettes pleines de beurre, offrait à 
l'œil cette teinte jaune du bois sur lequel vient de 
passer la main de la blanchisseuse.. Grâce à la fraî­
cheur de l'appartement, on n'y voyait ni mouche, ni 
insecte d'aucune espèce. 

I I I 

DÉTAILS D'INTÉRIEUR—BIBLIOTHÈQUE DE JEAN RIVARD 

Le luxe ne saurait faire envie à celui que sa 
position exempte des dépenses de la vanité, qui 
jouit de l'air, du soleil, de l'espace, et de la plé­
nitude de ses forces physiques. 

J'étais émerveillé de tout ce que j'avais vu. La 
ferme de Jean Rivard, qu'il me serait impossible de 
décrire dans tous ses détails, me parut constituer une 
véritable ferme-rnodèle. Quoique sur pied depuis 
plus de quatre heures, je ne sentais cependant aucune 
fatigue, et après quelques minutes de repos pendant 
lesquelles mon hôte s'empressa de donner quelques 
ordres, nous nous disposions à partir pour faire le 
tourdu village, et en particulierpour visitermonsieur 
le curé Doucet, l'ami intime de Jean Rivard, et l'un 
des fondateurs de la localité—lorsque nous enten­
dîmes sonner VAngélus. 

Peu de temps après, nous fûmes invités à nous 
mettre à table; Quatre des enfants s'approchèrent 
en môme temps que nous ; les deux aines pouvaient 
avoir de dix à douie ans. 
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La table était couverte de mets , viandes, légumes, 
confitures, crème, sirop, etc. Mais à part le sel et le 
poivre, tout provenait de la ferme de J ean Rivard. 
Le repas fut servi sans le moindre embarras ; madame 
Rivard veillait à tout avec une intelligence parfaite. 
Je ne pus m'empêcher d 'admirer l 'air de décence et 
de savoir-vivre des enfants qui prenaient part au dîner. 
La conversation roula pr incipalement sur le genre 
d'éducation que Jean Rivard se proposait do donner 
à ses enfants. 

Après le dîner, mon hôte me fit passer dans le salon, 
puis me montra l 'un après l 'autre tous les apparte­
ments de sa maison. 

" Dans la construction de ma résidence, me dit-il, 
j ' a i eu principalement en vue la commodité et la sa­
lubrité. J e l'ai faite haute et spacieuse, pour que l'air 
s'y renouvelle facilement et s'y conserve longtemps 
dans toute sa pureté. 

" Quant à notre ameublement de salon, ajouta-t-il, 
vous voyez que nous n'avons r ien que de fort simple. 
Les fauteuils, les chaises, les sofas ont tous été fabri­
qués à Rivardville, et quoiqu'i ls n e soient pas tout à-
fait dépourvus d'élégance ni su r tou t de solidité, ils 
ne me coûtent guère plus que la moitié du prix que 
vous payez en ville pour les mômes objets. Gomme 
je vous l'ai dit, je tiens au confort, à la commoSité, à 
la propreté, et un peu aussi à l 'élégance ; mais je suis 
ennemi du luxe. J e prends le p lus grand soin pour 
ne pas me laisser en t ra îner sur ce terrain glissant. 
C'est quelquefois assez difficile. Pa r exemple, l'ac­
quisition du tapis de laine que vous voyez dans notre 
salon a été l'objet de longs débats entre ma femme et 
moi. Nous l'avons acheté que lque temps après mon 
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r l n iicn comme membre du parlement, époque où je 
recevais la visite de quelques-uns de mes collègues. 
On «i !i>.'»» <l» c 1« lus»-* «si avantageux en ce 
qu'il Minutie le travail cl l'industrie, je n'en crois 
rien : autant vaudrait dire que la vente des boissons 
enivrantes est avantagtnise, parce que cette industrie 
fait vivre un certain nombre de familles. Dans un 
jeune I - I N > connue le nôtre, c'est l'utile qu'il faul 
. Iit-nhi-r avant tout, l'utile et le solide, sain exclura 
toutefois r i ' i lains gonis d e parure ci d 'cinMIissenient 
pour l e M p i c I s Pieu a mis au I U M U ' ;le l 'homme un 
attrait irrésistible. 

" Je crains toujours de in'eloigucr à cet égard des 
bornes pnwr i l e s par le bon sens, c l de passer, comme 
on dit, <i tnuers le bonheur. 

"Combien, eu se laissant entraîner par des goûts 
de luxe et de dépendes, dépassent ainsi le point où 
il» aurai.Mil jai être heureu \ ! 

" Je me rappelle souvent ces v r r . i que j 'a i appris 
par cuuir dans nia jeunesse, et qui, s'ils n'ont rien de 
bien remarquable pour la forme, sont au inoins très-
vrai» pour le fonds : 

I i o t i i f n » lu | i l u | i , n t sonl <'liiiiig<'ni«[it la i t s , 

Uiin» la jus te n a t u r e on no l«s voit jninuis ; 

Kl lu plu» lielle chose ils. la gd tonl souven t 

.pour la vuuloir outrer ou pousser trop a v a n t . 

I.a rlumhrç qui contenait la bibliothèque de Jean 
Hiv . i id était assez grande et donnait sur In ja rd in ; 
elle adjoignait immédiatement la salle à dîner. 

" (Vite chambre, dit il, nie sert a la foisde bureau 
et do bibliothèque; c'est ici que je transige mes 
affaires, que je reçois les personnes qui viennent mo 
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consulter, (pie je liens «ion journal et mes compte» • 
c'est encore ici que j e garde ma petite collection de 
livres." 

Et en disant cela, Jean Hivard ouvrit une grand» 
armoire qui couvrait tout un pan de la muraille, et 
me montra quatre ou cinq cents volumes disposés 
soigneusement sur les rayons. 

J 'ai toujours aimé les l ivres; et trouver ainsi, loin 
de la ville un aussi grand nombre de volumes réunis, 
fut à la fois pour moi une surprise et un bonheur. 

J e ne pus retenir ma curiosité et j e m'Avançai 
aussitôt pour faire connaissance avec les auteurs. 

En tête se tiouvait une excellente édition de la 
Bible, et quelques ouvrages choisis de théologie et 
de religion, l 'ois venaient les principaux classique» 
grecs, latins et français. Venaient ensuite une tren­
taine d'ouvrages d'histoire et de politique, et en par­
ticulier les histoires de France, d'Angleterre, des 
Etats-Unis et du Canada. A côté se trouvaient quel­
ques petits traités élémentaires sur tes sciences phy­
siques et naturelles et lesarts et métiers. Mais (a plus 
grande partie des volumes concernaient l'agriculture, 
la branche favorite de Jean Hivard ; on y voyait des 
ouvrages spéciaux sur toutes les divisons de la science, 
sur la chimie agricole, les engrais, les dessèchements, 
l'élevage des animaux, le jardinage, les arbres frui­
tiers, etc. Sur les rayons iuféi ieursétaient quelques 
dictionnaires encyclopédiques et des dictionnaires 
de langue», puis quelques ouvrages de droit, et lus 
Statuts du Canada que Jean Hivard recevait eu sa 
qualité de juge de paix. 

uMais,savez-vous, lutdis-jo, que votre bibliothèque 

me fait envie? Dans cette collection île cinq cents 
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volumes, vous avez su réunir tout ce qui est nécessaire 
non seulement pour l'instruction mais aussi pour l'a­
musement et l'ornement de l'esprit. 

—Eh bien ! telle que vous la voyez, elle ne me 
coûte guère plus de cinquante louis; je l'ai formée 
petit À petit dans le cours desquin ze dernières années ; 
chaque foi» qne j'allais à Montréal ou à Québec, je 
parcourais l«-s librairies pour faire choix de quelque 
bon ouvrage, que j'ajoutais à ma collection. J'ai 
souvent eu la velléité d'acheter des livres nouveaux ; 
mai*, réflexion faite, je surmontais la tentation ; on 
cherche eu vain dans la plupart des écrivains moder­
nes ce ton sens, cette justesse d'idées et d'expressions, 
cette morale pure, cette élévation do pensées qu'on 
trouve dans les anciens auteurs; a Force de vouloir 
dire du nouveau, les écrivains du jour nous jettent 
d«m l'absurde, lu faux, le fantastique. Go genre de 
littérature pent cou venir à certaines classes de lecteurs 
blasé* qui ne demandent que des distractions ou des 
émotion», mais pour ceux qui cherchent avant toute 
chose le vrai, le justa et I'honnèle, pour ceux-là, vi­
vent les grands hommes des siècles passés! 

Mais, dites moi, comment, au milieu de vos rudes 
travaux d'exploitation et de défrichement, avez-vous 
pu trouver le temps de lire tous ces ouvrages ? Vous 
avez même des traités scientifiques. 

—Oh! pour nous, cultivateurs, il faut, voyez-vous, 
M i v o i r un jmu de tout; la chimie, la météorologie, 
la botanique, la géologie, la minéralogie se rattachent 
étroitement à l'agriculture ; j 'aurais donné beaucoup 
pour connaître ces sciences a fond. Malheureusement 
je n'ai pu eu acquérir que des notions superficielles. 
Vou» me demandez comment j 'a i pu ti ou ver le temps 
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de parcourir tous ces volumes ? il est rare que je passe 
une journée sans lire une heure ou deux. Dans l'hiver, 
les soirées sont longues ; en été, j 'ai moins de loisir, 
mais j 'emporte toujours au champ un volume avec 
moi. De cette manière, j 'ai pu lire tout ce que vous 
voyez dans ma bibliothèque ; il est même certains 
volumes que j 'ai relus jusqu'à trois ou quatre fois. 

Et comme nous nous préparions à laisser la pré­
cieuse armoire, Jean Rivard attira mon attention sur 
quatre volumesun peu vieillis et usésquise'irouvaieut 
seuls, à part, dans un coin. 

Vous n'avez pas regardé ces livres-là, nie dit-il, cl 
pourtant ce ne sont pas les moins intéressants. 

En les ouvrant, je vis que c'était : Robin son Cru-
soé, les Aventures i a Don Quichotte, la Vie de Napo­
léon et l'Imitation de J . C. 

Ce sont rues premiers amis, mes premiers com­
pagnons de travail : je les conserve précieusement. 
Robinson Crusoé m ' a enseigné à être industrieux, 
Napoléon à être actif et courageux, Don Quichotte 
m'a fait rire dans nies moments de plus sombre tris 
tesse, l'Imitation de Jésus Christ m'a appris la rési­
gnation à la volonté de Dieu. 

C'est dans cet appartement que je passe la plus 
grande partie de mes heures de loisir. J 'y suis gé­
néralement de cinq à sept heures du matin, surtout 
en hiver. C'est ici que je veille avec ma femme et 
mes enfants quanti nous n'avons pas de visite on que 
nous n'avons que des intimes. Nous lisons, nous 
parlons, nous écrivons en compagnie de ces grands 
génies dont les œuvres couvrent les rayons de ma 
bibliothèque. J'ai passé ici bien des moments déli­
cieux. 



t i l 1 1 ' l S n i V A Î i t l 

- H e u r e u x m o r t e l , m ' éc r i a i - j e ! q u e pour r i ez . -vous 

(!• »! ! • ! <!« p l u s 1 

. J e v o n * a v o u e r a i , repr i t J e a n l t i v a r d , q u e j e ne 

i i i f p la in« pas d e m o n s o n . J ' a i l v a u c o u p t r a v a i l l é 

dm»* ma j e u n e s s e , «H j e t ravai l !* ' e n c o r e , m a i s j e j o u i s 

m a m U m a t i l d u frui t de n u s t r a v a u x . ,!o n ie c o n s i -

d è r e e o m t n e i m i c p c u d mt s o u s le rappor t do l a f o r t u n e , 

• î ji' pin» riiiis.n ii-r nui! p a i l l e de tuoti t e m p s à l 'ad-

u i iu t t t r a l ion d e la chose p u b l i q u e , ce q u e j e c o n s i d è r e 

m i n u t e uni- ob l i ga t i on . V o u s a u t r e s , m e s s i e u r s les 

n i a d i i i s , v o u s ne parle/, j» p i n s s o u v e n t q u ' a v e c 

d i ' d a m <lc nos humble . - f o n c t i o n n a i r e s des c a m p a g n e s , 

de tio» mag i s t r a t s , de nos c o n n u Usai ros d ' é c o l e s , de 

no* c o n s e i l l e r s m u n i c i p a u x 

•—i ' a rdoumv. ; | « ' m n u i c ne c o m p r e n d m i e u x q u e 

n o u s tout le b ien q u e p e u v e n t fa i re les h o m m e s de 

vo t r e clam» ; v o u s avtm d ' a u t a n t p lus d e m é r i t e à 

mis yeux q u e v o u s un r c c i u - i l l e / le plus s o u ven t q u e 

t racasse r ie e t i ng ra t i t ude , M a i s ce qu i u i V t o u n e un 

peu . <: Vsil q u ' é t a n t d e v e n u , < o n i i n e vous le d i t e s , in­

d é p e n d a n t M » I I S le rappor t d e la for tune , v o u s n ' en 

c o n t i n u e l pat» m o i n s à t r a v a i l l e r c o m m e pa r le passé , 

— J e t r ava i l l e pont' ma M I ) l é , j iar h a b i t u d e , j e de­

vint!- j» m t'u<> d i r e p;ir ph i l o soph ie et p o u r m o n p la i ­

s i r . L - t r a v a i l est d e v e n u u n e M-COUIIC n a t u r e p o u r 

m o i . J a m a i s j e lté r ê v e a v e c p lus de j o u i s s a n c e 

q u e n faÎN' i r t lquelque o u v r a g e n i a n u e l peu f a t i g u a n t ; 

l i> iM|u ' . ip i i>*i q u a t r e ou cinq h e u r e * d ' e x e r c i c e p h y ­

s i q u e en p le in a ir , j'entre d a n s ma l i i h l i o i h è q o e , v o u s 

ne s a u n e / c r o i r e que l L i e u ê t r e j ' é p r o u v e I M e s 

membre?• . -11111 q u e l q u e f o i s l.is, m a i s m o n e s p r i t est 

p lu s c l a i r , p l u s di.qio.s q u e j a m a i s ; je s a i s i s a l o r s les 

fhose* les p lu s abs t ra i t e s , et so i l q u e j e l i se OU q u e 
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j 'écr ive, ma téte remplit toutes ses affections avec la 
plus parfaite aisance. Vous, hommes d'étude»qui 
ne travaillez jamais des bras, vous ne savez pas tou­
tes les jouissance» dont vous êtes privés. 

Je puis me tromper, mais ma conviction est que 
l'Etre suprême, en mettant l'homme sur la terre, et 
en donnant à tous indistinctement des membres, des 
bras, des muscles, a voulu que chaque individu, 
sans exception pour personne, travaillât du corps 
dans la proportion de ses forces. En disant : tu ga­
gneras ton pain à la sueur do ton front, il a pronon­
cé une sentence applicable à tout le genre humain ; 
et ceux qui refusent de s'y soumettre, ou qui trou 
vent moyen de l'éluder, sont punis tôt ou tard, soit 
dans leur esprit, soit dans leur cor]». J'ai toujours 
aimé la lecture, et j 'aurais désiré pouvoir y donner 
plut) de temps, la vie active que j ' a i menée dans les» 
premières année» de ma carrière m "ayant laissé à 
peine quelques heures à consacrer chaque jour aux 
choses de l'esprit Hélas ! la vie do l'homme est ra­
rement distribuée do manière à lui permettre l'ex­
ercice régulier de toutes ses faculté» pliysiquos et 
mentales. I-*s uns se livrent entièrement aux Ira 
vaux manuels, les autres aux elîorts de l'intelli­
gence. Un de mes plus beaux rêves, a été de pou­
voir établir, un jour, dans me» travaux quotidiens, 
un parfait équilibre entre les mouvements de c e 
double mécanisme." 
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IV. 

LES SECRETS DU SUCCÈS.—RÉVÉLATIONS IMPORTANTES. 

—Vous m'intéressez de p lus en plus, dis-je à mon 
h ô t e ; mais , tout en ne doutan t nu l lement de la 
réalité de ce que je vois, je suis encore à me deman­
der par quels moyens é t ranges , par quels secrets 
mystérieux vous avez pu accomplir en si peu d'an­
nées et avec aussi peu de ressources, les merveil les 
dont je suis témoin. Ne trouvez-vous pas vous-
même quelque chose d 'extraordinaire dans les résul­
tats que vous avez obtenus ? 

—Je vois bien, me répondit-il én souriant, que je 
se ra i obligé de vous répéter ce que j ' a i déjà dit à 
plusieurs personnes et entre au t res à mon ami Gus­
tave Gharmenil qui , en voyant ma prospérité s'ac­
croître rapidement chaque année , ne savait comment 
s'expliquer cela. Les lois du succès, dans la vie du 
défricheur et en général dans celle de l ' homme des 
champs, sont pourtant aussi simples, aussi sûres, 
aussi infaillibles que les lois de la physique ou celles 
du mécanisme le moins compliqué ; et si vous avez la 
patience de m'écouter un peu, ajouta-t-il, en m 'ap-
prochant un fauteuil et en s'asseyant lui -même dans 
u n autre, je vous les exposerai catégoriquement et 
d'une manière si claire que ce qui vous semble 
maintenant mystérieux vous paraîtra la chose la 
plus naturel le du monde. Loin de vouloir cacher 
mes recettes, j 'éprouve une certaine jouissance à les 
communiquer aux autres. 
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" Je puis, continua-t-il, réunir ' tous mes secrets 
sous cinq chefs différents : 

" P r e m i e r secret : un fond de terre d'une excel­
lente quali té. C'est là une condition de première 
importance ; et, comme je vous le disais ce mat in , 
les agents chargés de la vente des terres publiques 
ne devraient pas être autorisés à vendre des lots in­
grats . 

" Deuxième secret : une forte santé dont je rends 
grâces à Dieu. C'est encore là une condition indis­
pensable du succès ; mais il faut ajouter, aussi , 
comme je viens de le dire, que rien n'est pins pro­
pre à développer les forces physiques que l'exercice 
en plein air . 

" Troisième secret : le travail. J e puis dire que 
pendant les premières années de m a vie de défri­
cheur , j ' a i travaillé presque sans relâche. Je m'é­
tais dit en commençant : je possède un lot de terre 
fertile, je puis en tirer dés richesses, je veux voir ce 
que pourra produire une industr ie persévérante. 
J e fis de mon exploitation agricole, ma grande, m a 
principale affaire. Depuis le lever de l 'aurore jus ­
qu 'au coucher du soleil, chaque pas que je faisais 
avait pour but l 'amélioration de ma propriété. P a s 
u n de mes instants n'était perdu. Plus de dix heu­
res par jour , j 'étais là debout, tourmentan t le sol , 
abat tant les arbres, semant, fauchant, binant, récol-

- tant , construisant, al lant et venant deci-delà, sur­
veillant tout, dirigeant tout, comme le général qu i 
pousse son armée à travers les obstacles et les dan­
gers, visant sans cesse à la victoire. 

" Je ne puis travailler autant maintenant que j e 
faisais autrefois, parce que je suis dérangé par mil le 
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a t t i r a occupations, mais j e puis encore au besoin 

tenir i»*ic à tues homme**. 

" Une des grandes plaies «le nos campagnes cana 

(Jiitiiiii-s, c'est la perte de temps. Des h o m m e s intel­

ligent*, robuste*, soi-disant laborieux, passent des 

heure» entière* à fumer, causer, se promener d'une 

maison à l'autre, sous prétexte qu'il n 'y a rien qui 

presse , c o m m e si !•• cultivateur n'avait pas toujours 

quelque r h ô * ' à faire. Vous les verrez, sous le 

moindre prétexte, aller à la vi l le ou au v i l l a g e , per­

d re mu• journée, d e u x jours, en cabale d 'é lect ion, 

ou dans Mit*' c o u r de commissaires, ou pour faire 

I V h . i t d'une bagatelle ; vous les verrez souvent 

revenir à la maison, le sang échauffé, l 'esprit exalté, 

et . 1 . • iij..- de toute autre chose que de la culture de 

leur terre. Je ne parle pas des ivrognes. L e colon 

ivrogne est un être malheureux, dégradé, qui ne 

peut prétendre à la considération publique, qtvi ne 

saurait s o n g e r à amél iorer sa position, et qui sait 

b i en d ' a v a n c e qu'il est condamné i r révocablement 

à vivre dans l in i l ige i ice et la crapule. Je ne veux 

parier que de cette classe d 'hommes malheureuse­

ment trop nombreuse qui, parfaitement sobres, bons, 

gais, sociables, ont cependant le défaut de ne pas 

W a g e r anse/, à l 'avenir, de perdre chaque j o u r un 

t e m ( » précieux qu'ils pourraient consacrer à accroî­

tre leur bien-être et celui de leurs enfants. I ls res­

semblent tut peu à nos sauvages chasseurs ; ils ne 

«••«fîeut pas , su lendemain. Qu ' i l s tombent malades , 

qu'i l- - 0 1 , M i t .m.'-tes par quelque accident, qu ' i ls 

dét.v.leiit tou tà -eou j i , leur famille tout ent ière est 

à la charge d u public. 

" Vu grand avantage que possède l 'ouvr ie r agri-

http://IVh.it
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colo e t en part iculier le défr icheur, sur les antre* 

classes d » t ravai l leurs , c'est qu'il m rhmne jamais 

forcément. «S'il nu travail le pas, c'est qu' i l ne vent 

pas, cul t ivateur iutellieeu!, actif, imltMtrîeiu 

sait t irer parti de tousses m o m - n u . |><> utde morte 

saison pour lui. 

l ' n e chose est certaine, A mon avis : si le cultiva­

teur travaillait avec aillant de constance et d'assi­

duité que le fait l 'on vr ier des v i l les , de *i \ heures 

du matin à six heures du soir, et e« !a depuis le pre­

m i e r j anv ie r jusqu'au dernier décembre de chaque 

année, il se t rouverai t bientôt ;\ j o u i r de pins d'ai­

sance puisqu'il n'est pas assujetti aux mêmes dé 

penses, e l que les besoins de luxe et de lodette qui 

l ounucMi l iml sans cosse l'habitant des villes lui «mi t 

com pa ra t i ve m cu l 61 ra n ge rs. 

— V o u s considérez donc le travail l o i n o » . - la pre­

miè re cause de v o i r e succès i' 

—,le considère le travail c o m m e la grande et prin­

cipale cause de m a réussite. Mais ce n'est pas tout , 

je dois aussi beaucoup, depuis que lques années sur­

tout, à m o n système de cul ture ,aux s<»in* incessant* 

q u e j ' a i donnés à nia terre pour lui conserver sa 

fertilité pr imi t ive ,—car le sol s'épuise nm*t v i te , 

m ê m e dans les terres nouvel lement délriclièes, et 

il faut entretenir sans relâche sa fecondil ' 1 pal des 

engrais , îles travaux d'a>saiuisseuii'm un d ' i m g a -

tion ;-—jti dois beaucoup au système: de rotation que 

j ' a i suivi , aux instruments perfectionnés que j ' a i 

pu me procurer , quand mes m o y e n s pce un iai rés­

ine Tout permis, à l'attention q u e j ' a i donnée au 

choix de mes an imaux , à leur croisement , A leur 

n o u r r i t u r e ; enfin, air% soins assidu*, à la s tuveil 



l a n c e c o n t i n u e l l e q u e j ' a i a p p o r l é o à t ou t e s l e s par-

l ie» de m o n exp lo i t a t ion , a u x l i v r e s s u r l ' a g r i c u l ­

tu re , ou j ' a i s o u v e n t puisé d ' e x c e l l e n t s c o n s e i l s et 

de» recet tes fort u t i l es , et a u x c o n v e r s a t i o n s q u e j ' a i 

e u e * avec un g r a n d n o m b r e d ' a g r i c u l t e u r s c a n a d i e n s , 

a n g l a i s , é cos sa i s , i r l anda i s . Il es t rare q u ' o n s 'en­

t r e t i enne d ' a g r i c u l t u r e avec u n ho tuu ie d ' e x p é r i e n c e 

«4.11jv r e q u é r i r q u e l q u e not ion u t i le . 

•< M a i * il es t t e m p s q u e j ' e n v i e n n e à m o n q u a t r i è m e 

w , r. s q u e j i ' pu i s définir : s u r v e i l l a n c e a t t e n t i v e , 

o rd re et é c o n o m i e . 

" Je me l è v e de bon m a t i n , d ' u n b o u t à l ' a u t r e de 

l'a nuée . A part la saison d e s s e m a i l l e s e t d e s ré­

col te*, je pu is a lo r s , c o m m e j e v o u s l 'ai di t , c o n s a c r e r 

q u e l q u e * m o m e n t s à lire ou a é c r i r e , ap rès q u o i j e 

v i M i e m e s éUibles e t au t r e s bâ t imen t s , j e s o i g n e 

m o i - m ô m e m e s a n i m a u x e t v o i s à c e q u e t ou t so i t 

dan» un o rd re par fa i t . 

" 11 est t rès-rare q u e j e m e d i s p e n s e de ce t t e t a c h e . 

Hn eîlVî, j a m a i s les a n i m a u x ne son t aussi b ien t ra i ­

té* q u e de la m a i n de l eu r m a î t r e . 

" J e t r o u v e d a n s ces so ins u n e j o u i s s a n c e t o u j o u r s 

n o u v e l l e . 

" D u r a n t toute la j o u r n é e , j e d i r i g e les t r a v a u x d e 

la fe rme. Je s u r v e i l l e m e s h o m m e s , j e m ' a p p l i q u e 

â t i r e r de l e u r t r ava i l le, m e i l l e u r par t i poss ib le , s a n s 

t o u t e f o i A i o i r e A . l e u r santé o u les d é g o û t e r d u m é ­

t ier. J 'ai d ' abord pris pour r è g l e de l e u r d o n n e r u n e 

i n t u i i i l u r e s a i n e et abondan te . L a v i a n d e , le p a i n , 

les l é g u m e s , le lai t ne l eu r s o n t , pas m é n a g é s . J e 

ve i l l e ensu i t e a ce q u ' i l s ne fassent pas d ' excès . L e s 

j o u r n a l i e r s c a n a d i e n s ont l ' h a b i t u d e de t r a v a i l l e r 

par huuffèrs- i l s r i squeron t q u e l q u e f o i s , pa r é m u l a -
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t ion on par pure van i t é , do con t r ac t e r d e s m a l a d i e s 

mor te l l e? . Tou t en les faisant t r ava i l l e r r é g u l i è r e ­

m e n t , m é t h o d i q u e m e n t , et sans l e n t e u r , j« l e u r fais 

év i t e r la p réc ip i t a t ion , qu i est p lu tô t nuis ible , 

q u ' u t i l e . 

" J ' a i soin aussi q u e l e u r t ravai l s o i t e n t r e c o u p é do 

m o m e n t s de repos . 

" . l e lAche enl iu q u ' i l s soient c o n s t a m m e n t de 

bonne h u m e u r , q u ' i l s n ' a i e n t rien «V se r e p r o c h e r le* 

u n s a u x a u t r e s , et q u e I aven i r Unir apji.trais.se s o u s 

un aspect r iant . J e m ' i n t é r e s s e à l eu r s pe t i t e s a f fa i res ; 

j e les engage à faire des é p a r g n e s , e n l e u r faisant 

c o m p r e n d r e tout le b i e n qu ' i l s en r e t i r e r o n t par l a 

su i te . L ' espoir d ' a m é l i o r e r g r a d u e l l e m e n t l e u r 

position l e u r d o n n e du courage , et p l u s i e u r s d e ceux 

q u e j ' a i eus à m o n serv ice sont m a i n t e n a n t , g râce à 

l ' a c c u m u l a t i o n de l eu r s épargne--., c u l t i v a t e u r s p o u r 

l e u r p ropre compte . 

" Je fais en sorto d ' é v i t e r pour m o i - m ê m e les e m ­

ba r r a s pécun ia i r e s , e t d e toujours voir c l a i r d a n s m e s 

affaires. Depuis l o n g t e m p s , j ' a i l ' h a b i t u d e d e n e pas 

faire d e do',tes. Cel te c o u t u m e s a u v e r a i t de la 

r u i n e u n g r a n d n o m b r e de colons, q u i , v a n i t e u x ou 

i m p r é v o y a n t s , c o m m e les g r a n d s s e i g n e u i s de vos 

villes, a c h è t e n t chez le m a r c h a n d t an t q u ' i l s p e u v e n t 

ob t en i r à c rédi t , sans s ' i nqu i é t e r le m o i n s d u m o n d e 

de la so inmo qu' i ls a u r o n t à payer p ins t a r d . P l u s 

le dé la i se pro longe , p lus cet te s o m m e a u g m e n t e , c a r 

un g r a n d n o m b r e de m a r c h a n d s ne se fout pas s c ru ­

pule d ' ex iger un taux excessif . l ' intérêt. C ' e s t e n c o r e 

là u n e des plaies d e nos cantons , u n e des p la ie s le» 

plus di i l ic i les à g u é r i r . 

" U n e des causes de l ' insuccès d 'un c e r t a i n n o m b r o 
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d e c o l o n s , «;"<>! auss i le dés i r d e s ' a g r a n d i r , d ' a c h e t e r 

d e n o u v e l l e s p ropr ié tés , <1<> p o s s é d e r do g r a n d e s é U m -

.!tt< > .!•• t e r r a in , q u ' i l s ne p e u v e n t i l let tré e n c u l t u r e -

ik-tte m a n i e d é p l o r a b l e est la c a u s e q u e c e r t a i n s dé­

fit* h e u r s , d ' a i l l e u r s i n t e l l i g e n t s , [tassent u n e g r a n d e 

par t ie de l e u r v ie d a n s de* e m b a r r a s p é c u n i a i r e s , c l 

flni!-*eiii q u e l q u e f o i s ji.ii' ê t r e fo rcés de v e n d r e e t 

»e m i n e r c o m p l è t e m e n t . I .e bon sens n e dev ra i t - i l 

pas leur d i r e q u e le cap i ta l e m p l o y é à l ' a c q u i s i t i o n 

d e ter ra ins incul tes , ou m a l c u l t i v é s , est u n c a p i t a l 

e i i lmi i il.ne» le M i l , q u i non-si u le i i ie i i t ne p r o d u i t r i en , 

m . i i , i ^ n j t - d l à d e n o u v e l l e s t axes , e t n u i t à l a m i s e 

en v a l e u r des t e r r e s qu ' i l s possèden t dé jà . A v e c u n 

\.nf.\ . y s t r i n e , p lu s e n pu-. . '-de, p l u s on est p a u v r e . 

" (ptuiiid un c u l t i v a t e u r d é s i r e p lane r u n e s o m m e 

d ' a i g e i i l , j e l ' e n g a g e de t o u t e s m e s fo rces à améliorer 

m propriété, à faire l'achat d o beaux animaux, à 
ré [ t . i re i *c> b â t i m e n t s de f e r m e , s ' i l s son t insuffisants 

o u m a l aères , à se p r o c u r e r de m e i l l e u r s i n s t r u m e n t s 

d ' a g r i c u l t u r e , o u à faire des t r a v a u x d ' i r r i g a t i o n o u 

d 'ansa imsuenjeu t , s ' i l* sont n é c e s s a i r e s . 

" t à d u i q u i e m p r u n t e p o u r a c h e t e r , l o r s q u ' i l pos­

sède déjà p l u s q u ' i l ne peut c u l t i v e r , est un i m p r u ­

den t , et ou peut , à coup s u r , p r é d i r e sa r u i n e d a n s 

un a v e n i r p lus o u m o i n s p r o c h a i n . 

" J ' é v i t e a u t a n t q u e poss ib le l e s pet i tes d é p e n s e s 

i n u t i l e s q u i ne para i s sen t r i e n , m a i s q u i a u b o u t d e 

l ' a nnée fo rmen t u n e s o m m e assez rotule . J e s u i s 

a m i de l 'ordre et de l ' é c o n o m i e , parce q u e s a n s c e l a 

i l n ' y a point d ' i n d é p e n d a n c e . 

" J e mets a u s s i en p r a t i q u e c e r t a i n e s m a x i m e s 

é c o n o m i q u e s et p h i l o s o p h i q u e s q u e d ' au t r e s ont p r a ­

t iquée* avan t m o i et dont j e me t r o u v e fo r t bien, 
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connue de n e j a m a i s faire faire par a u t r u i ce que je 

puis faire mo i -même , de ne remettre, j ama i s a u lende­

main ce q u e je puis faire le jour m ê m e , e tc . 

" C i n q u i è m e s e c r e t ' . l ' h a b i t u d e que j ' a i con t rac tée 
de b o n n e h e u r e de ten i r un j o u r n a l de mes opéra 
lions, e t un regis t re de mes recet tes et de mes 
dépenses . 

" Ce t te h a b i t u d e de r a i sonne r et de e a k n i e l soi­

g n e u s e m e n t toutes m e s affaires m'a é té du plus g rand 

secours . J e puis d i r e au jourd 'hu i , avec l.i plus pat-

faite exac t i tude , c.e q u e m e conte c h a q u e a rpen t de 

terre en c u l t u r e , e t ce qu ' i l me rappor te . J e puis 

dire q u e l l e s espèces de g r a in s ou de l é g u m e s con­

v i ennen t le m i e u x aux différentes par t ies de ma pro­

priété e t m e r a p p o r t e n t le plus de profils : je sais 

quel le espèce d ' a n i m a u x je dois é lever de préférence ; 

je puis enfin mo r e n d r e compte d i s p l u s pet i t s détails 

do m o n exploi ta t ion . J e m e suis c réé ainsi pour 

mon p rop re «sage , u n s y s t è m e de comptab i l i t é c la i re , 

sûre , m é t h o d i q u e , e t q u i m'offre d 'un eoup-d'usil le 

résul ta t de toutes mes opéra t ions . 

" Cet te p ra t ique , assez fastidieuse d 'abord , est de 

venue p o u r moi u n e espèce de jouissance , l ' ép rouve 

le plus vif in té rê t à c o m p a r e r le résu l ta t de l 'année 

présente avec ceux des années précédentes , .lu 

suis m ê m e p a r v e n u , sans le vouloi r , à faire par tager 

cet i n t é r ê t à ma L o u i s e qu i , c o m m e j e vous l 'ai d i t , 

s'est m i s e , e l le auss i , à t en i r registre de ses dépenses 

de m é n a g e . A l ' h e u r e q u ' i l est, je n e voudra i s pas, 

pour t ou t a u m o n d e , r e n o n c e r à cet te c o u t u m e ; j e 

croi ra is m a r c h e r ve r s un précipice, c o m m e l 'aveugle 

qui n 'a pe r sonuo p o u r le g u i d e r . J ' y a t t ache tan t 

d ' impor tance q u e je v o u d r a i s la voir su iv i e par tou t 
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cultivateur sachant lire et écrire. Bien plus, je vou­
drai* que les sociétés d'agriculture pussent offrir des 
prix à ceux qui tiendraient les meilleurs registres 
d«» leurs travaux agricoles. 

•< C'est généralement le soir, après ma journée 
i.iil.-, que je fais mes entrées dans mon journal. Je 
me demande : qu'ai-je fait aujourd'hui ? Et je con-
M j ï n e nia réponse avec la plus grande précision pos­
sible. Je nie rends compte a moi-même de l'emploi 
de ma journée. C'est en quelque sorte un examen 
de conscience. 

Voilà, en peu de mots, monsieur, tous les secrets 
île ma réussite. Et tout cela n'empoche pas la fran­
che «aité de venir de temps à autre s'asseoir à notre 
foyer, fl nous arrive assez souvent de passer des 
Mirées entière» à rire et badiner comme dans nos 
jour» de jeunesse ; mon ami le curé de Rivardvi l le 
en pleure de plaisir. Mais je serais ingrat envers 
la Providence, si je ne reconnaissais hautement ses 
bienfaits. La voix qui m'avait dit dès mon entrée dans 
la forêt : aide-toi, le ciel t'aidera—ne m'a pas trom­
pé. Si ma propriété primitivement acquise au prix 
de vingt-cinq louis, en vaut à l'heure qu'il est, de 
quatre à cinq mille, j 'en dois remercier avant tout 
Celui qui a voulu qu'elle devint en grande partie le 
wte d'un village, que des moulins, des fabriques de 
diverses sortes fussent érigés sur la rivière qui la 
traverse, et enfin qu'une immense voie ferrée, pas-
saut dans sou voisinage, vînt inopinément en dou-
Ider la valeur. 

" Maintenant, ajoula-t-i! en se levant, puisque vous 
preue?. tant d'intérêt à notre prospérité locale, et 
<iue vous n'avez rien do mieux à faire, je vous iuvi-



ÉCONOMISTE. 

terai à Taire un tour do voituro en dehors du v i l l a g e . " 

J'acceptai volontiers . Mais avant du rendra compte 

de mes impressions do voyage , j e dois me hâter 

de réparer une omission importante faite par Jean 

Ri va ni dans rémunérat ion des secrets de sa pros­

périté. 

On voit par la conversation qui précède que les 

progrès étonnant* de notre héros étaient dus en 

grande partie à son intel l igence et à son activité, 

à la bonne organisation de toute sa f i r m e , à l 'excel­

lente direction donnée aux travaux, I l 'ordre qui 

présidait à ses opérations agricoles, enfin au bon 

emploi de son temps, à la judicieuse distribution de 

chaque heure de la journée . 

Mais il est une autre cause de prospérité que Jean 

Rivard eût pu compter an nombre de m* plus iui 

portants srcrets, et dont il n'a rien dit par déliralessse 

sans doute. 

Ce secret important, c'était Louise , c'était, la fem­

me de Jean Riva rd . 

Disons d'abord que Louise contribua pour beau­

coup à entretenir le courage et à faire le bonheur 

de son mari par les soins affectueux qu 'e l le lui pro­

digua. 

Kl le l'ai niait, c o m m e sait aimer la femme cana­

dienne, de cet amour désintéressé, inquiet, dévoué, 

qui ne Huit qu'avec la v ie . » 

R e m p l i e de bienveil lance pour les domestiques, 

Louise les traitait avec, bonté, les soignait dans leur* 

maladies, et ne manquai t jamais de s'attirer leur 

respect e t leur affection. Quoique économe, e l le 

était charitable ; et jamais un hou pauvre ne frap­

pait à sa porte sans être secouru. 

H 
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l ' i i l èk observatrice de «es devoi rs re l igieux, e l le 

im faisait pratiquer à tous ceux qui dépendaient 

d'elle. Quel le heureuse influence une f e m m e ai­

mable et vertueuse petit exercer sur les dispositions 

des personnes qui l 'entourent ! U n mot d 'e l le , un 

sourire, [XMit faire quelquefois *tir des nnurs endur­

c i » plus que ne feraient les exhortations des plus 

é l o q u e n t s |> i l ' -< in ' , l i l 'UI 'S . 

Mai» à tontes ces heureuses qualités du « D u r e t de 

l'esprit, I - , j o i g n a i t encore celles qui constituent 

la n i . ( i ! i v s - i . > de mai-ou, la l'eiiiine de ménage ; et 

on |.<ut iliiv qu 'el le eouii'ihua pour une la rge part, 

[wir JM'N talents et son industrie, au succès des tra­

vaux de J I M I I Ili vard. 

C'est elle qui dirigeait l ' intérieur de l 'habitation 

et tout ce qui se rapportait à la nourriture, au l inge , 

à i 'cateuMeincii t . Elle ve i l la i t avec nu soin minu­

tieux à l 'ordre et à la propreté de la maison. 

A i d é e d'une servante qui était chargée de la be-

j-Ogne la plus pénible, qui trayait les vaches, faisait 

le benne et le fromage, cuisait le pain, fabriquait 

l'étolfe, lavait le l inge et les planchers, el le s'acquit­

tait de sa lâche avec une di l igence et une régulari té 

parfaites. Chaque chose se faisait à son heure, et 

avec tin ordre admirable. 

ï l fallait vo i r celle petite femme proprette, ac t ive , 

industrieuse, aller et venir, donner des ordres, 

reiueUie un meuble à sa place, sans cesse occupée, 

toujours de Inouïe humeur. 

Hi on avait quelque chose à lui reprocher, c'était 

peut être un excès de propreté. Les planchers étaient 

loujtiurs si jaunes qu'on n'osait les toucher du pied. 

Im petit rideaux qui bordaient les fenêtres étaient 
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si blancs que les hommes n'osaient fumer dans la 
maison de peur de les ternir. Cette propreté s'éten­
dait même jusqu'au dehors ; elle ne pouvait souf­
frir qu'une paille traînât devant la porte. Son mari la 
plaisantait quelquefois à ce sujet, mais inutilement, 
La propreté était devenue chez elle une seconde na­
ture. 

Inutile de dire que cette propreté se faisai*. remar­
quer d'abord sur sa personne. Quoique ses vêtements 
fussent en grande partie de manufacture domes­
tique, et du genre le plus simple, cependant il y avait 
tant de goût dans sou ajustement que les plus diffi­
ciles en fait de toilette n'y pouvaient trouver à re­
dire. 

Jean Rivard trouvait toujours sa Louise aussi 
charmante que le jour de ses noces. H n'eiU jamais 
souffert qu'elle s'assujettit aux rudes et pénibles tra­
vaux des champs. S'il arrivait quelquefois à celle-
ci d'aller dans les belles journées d'été prendre part 
à la fenaison, c'était autant par amusement que pour 
donner une aide passagère. 

C'était une grande fête pour les travailleurs que 
la présence de madame Rivard au milieu d'eux. 

Mais il y avait deux autres occupations exté­
rieures qu'elle affectionnait particulièrement : c'é­
tait le soin de la liasse-cour et celui du jardin. 
Quant à cette dernière occupation, à part le bêchage 
et la préparation du sol qui se faisaient à bras 
d'hommes, tout le reste était à sa charge. Dans la 
belle saison de l'été, on pouvait la voir, presque 
chaque jour, coiffée de son large chapeau de paille, 
passer une heure ou deux au milieu de ses cariés de 
légumes, les arrosant, extirpant les herbu nuisibles, 
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« « i r r i e i u t i l W rosiers e t les fleure des plaie-bandes, 

u t W i n l oit nettoyant les a l lées . 

U ul,!,,' d c J . a u Hivard islaii, d'un bout de l 'année 

k U n i r - , chargée des W g u m e » récolte* par Louise , 

P i r«* quVjlte en vendait fo rmai t encore un i tem 

important de «on livre d « recettes. 

M on .il..-!-.- a l» i i t cela s o i n s incessants que 

donnait à *<•** enfants , dont le nombre s'ac-

, , . , i . M i i lum le» di'in ans, le tempsqu'ol le ein-

I |..i.ni I,» confect ion de leur l inge et do leurs petits 

».-s, u , . u n - ! q u ' à i ' t ' i i t ivl ien du linge de ménage ; 

*i (in rappelle que c'est c l i c qui façonuail de ses 

iitd.ii.» « . u » rcs ar t ic le» d*3 toilette, on avouera que 

« p.» i l dan* l 'exploitation do Jt'im Hivard n'élait pas 

H I » importance, et qu ' e l l e pouvait se fél ici ter (ce 

(jnt d 'ai l if i i r» d e \ r a i l élu- l 'ambit ion do toute . f emme) , 

d'élnr, dan» m *phèro, aussi ut i le , aussi accompl ie 

qui» W I I I mari tVlai l d :«»s la s ienne. 

V 

C M : J - 4 I K I . I - - . S K C O U V E O N « N V O I T ma. 

) ' dnai < u quelques l iage» les impressions qui me 

mmi r c* ié r»de n u rapide mais intéressa il te excursion 

à I n u ' n la campagne de U i v a r d v i l l e . 

TottU! la |*roi!>M' me sembla un immense j a rd in . 

I*c rîd min du Hoi , onUoti ' i iu eomms une roule 

macadamise , était presque d 'un bout à l'autre bordé 

d*,»ibn» majes tueux projetant I«MII-S rameaux jusque 

sut la i . ' i , ' d .«» voyageurs, l 'o in t de poussière, point 

40 Mth-il l n t ' l a i i t ; nuis une douce fraîcheur se ré­

pandait partout dans l 'a tmosphère que nous traver-

http://dcJ.au
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C'était à l'époque où la végétation es t daiit» toute 

sa force et toute sa beauté. Un épais gazon couvrait 
l e sol ; tl.ins les chan»|« ensemencés, les tiges des 
c r a i n s formaient un ricins (apis de verdure ; dans loi 

-prairies, le foin s'élevait à plusieurs pieds de hau­
t e u r ; dans les jardins et partout autour de* maisons 
l e s arbres étaient en Heur ou revêtus de fouilla}»»!, 
toute la nature semblait travailler au bien-«Uns et au 
plais i r de l 'homme. 

I^i plus grande; propreté se faisait remarquer dans 
le voisinage de la roule et des habitations. Ou n'y 
voya i t point de eus clôtures délabrées, de ce» b.llt 
men t s eu ruine, de ces monceaux d'ordure,! ipii trop 
souvent attristent l'œil ou offusquent l'odorat du 
voyageu r . Des troupeaux d'animaux des plus lu-Iles 
races connues, paissaient dans léseras p;Uurag<>»-
D e distance eu dislance, à detni<> cachée par le» 
arbres, apparaissait une jolie maison eu brique ou 
e n bois peint. C'est à peine si dans tout le cour» do 
notre trajet, nos yeux s'arrêtèrent sur trots ou quatre 
chaumière» de pauvre apparence. C -t air de pros­
périté me frappa lellementquejo m-pus tu'empifclier 
d 'exprimer tout haut ma surprise et mou eu 
thousiagnie. 

" Cette prospérité, me répondit mou compagnon, 
n'est pas seulement apparente ; si vous pouviez péné­
trer, comme jo le fais souvent, dans l'intérieur de et» 
denieuros, vous verriez dans l'attitu lu et les parole» 
d e presque tous les habitants, l'expression du couten. 
femeut et du bonheur. Vous n'y verriez pas du faste 
inu t i l e , mais une propreté exquise, et intima nue 
certaine élégance et tout le confort désirable. 

— A quoi attribuez-vous doue cette j»ro«p6Hté ? 
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- lUft l -ar t -v»»» un* l«* «î»"'J« vous ai 

l*ri# l > 4<» a f«»l " » ° " s u c c è s ' f j , t a u s s i c e l u I 

r«« «nff l »oml>r.< .Tauin.*. L'exemple est conla-
giewt, »or»t-wu«; voisin, et c'est 
; i n . i «,„* » ' j« l rodui»»t »e« bonnes habitudes et les 

rifefM» alite». U P » " ^ 1 * 1 d e s c u

1

l l i v a f ! U

r

r 8 <? 0"' 
«•uwlmir** i« rirh«»«J » o l , t e n l l M S d a " s ! a f o r u t . 1 1 

y a .).»....• <-i . ( . H . I I U »im, n ' a y a n t pour toute fortune 
irur CX»III*K» et l eu r sau té . Le travail et l'indus­

trie Se* oui fait* ce c]«*H» sont. Quant au bon goftt 
»}è}..iof.- ÛMH J 'onie i iuMilat ion des résidences, et aux 
« j t t H * i « « c * * # agricoles qu ' i nd ique l'aspect général 
de* f hampe > U M i n i ' i i c - K , l 'exemple et les paroles de 
•ttuu ami h* curé du Ri vurd ville, lu zèle et les leçons 
de uotrt< pmfvwii r , o«»t contr ibué beaucoup à les 
t « [ M i i d r e . Mot mémo j e no nuis peut-être pas élrau-
§er * e# progrès* 

** ilii'ii nVtt | . M i j . i < ! à faire aimer la campagne 
comme r«Sï*« *|>|'areiu*?.de bien être, d'élégance et de 
i tu« champêtre. 

" l a dimeuaiuti. la « i l u a l i o n , la propreté dos 

taattotu «ont auski p o u r beaucoup dans la santé 
phvMqui> et morale «le» habi tants . Les chambres 
qu'h«Uu# U famille, et eu particulier les chambres 
AiMMictar MHtçgèneratomeul spacieuses et bien aérées. 
K«u» «Hachons une g r a n d » importance à cela. A 
combien 4e a u nul lot, do minore, de vices, ne donnent 
fw« httu \m habitation» tasse*, humides, malsaines 
de *o* grande» ville* ?" 

<.'••« ** 14 nom apercev ions des groupes d'enfants 
jouaul et Kainbadait» s u r l a pelouse. Quelle diffé­
rence, im i!i»at»-je ent ra celtt» vie des champs et celle 
4» l« ville, pour ce qu i regarde le développement 
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physique et intellectuel des enfant* ! Dans itOA 

grandes cités, l 'enfant est presque toute l'annéu 
resserré entre quatre murs. D a n s la l>el!o saison, 
il respire l'air vicié el la poussière des mes . Combien 
il envierait, b'il le savait, le bonheur des enfants do 
la campagne qui dans tous leurs é k u s à travers» 
champs n'aspirent que lu parfum des (leurs ou l'odeur 
des prairies if 

De temps eu temps nous entendions la voix gra­
cieuse do quelque jeune liile qui, tout eu cousant, 
filant, ou tricotant, mariait sou chaut au chaut de,-» 
oiseaux. Vers k; soir, mes oreilles Curent ngifablu-
ineut frappées par des sous de musique que jo pris» 
pour ceux de. la llûto et du violon. 

" Mais, dis-jo à mon hôto, vous no vous contentez 
pas d'être artistes agricoles* ; je vois que von* ave/, 
dans votre paroisse des artistes dans tous les genres? 

" Non , répondit-il, niais nous avons depuis long­
temps d u chant et de la musique. L'enseignement 
du chaut fait partie du programme de nos éc.ol<'s do 
tilles et de garçons; et quant à la musique, mon ami 
le curé a formé, pour nos grandes solennités iv l i -
gtttusai*, un corpt» d'amateurs doul W nombre s'aug­
mente do jour eu jour. 

" JJaus la plupart do nos familles, la musique 
vocalo et instrumentale forme un des plus agréables 
délassements. E l le repose le corps et lY.sprit dos 
fatigue» du travail. 

" Ihifait, ajouta J e a n Hivmd.nytreambition serait 
de transporter à la campagne tout ce qu'il y a do 
bon dans la vio de votiu monde citadin, en non» 
gardant arec soin do tout ce qu'on y trouve do meu-
songer, d'exagéré, d'immoral. Rion do [dus fje.iio 



JSAH BIVAHD 

q u e «Je fiirnici l i s j e u n e s pe r sonnes aux m a n i è r e s 

jwlies, an Imn ton, aux g r â c r s do ce q u e v o u s appelez 

i l lionne société. Tout c r i a n'a riri i d ' i n c o m p a t i b l e 

av«?c la n««de - tu \ |.i s implic i té et le* a u t r e s ver tus . 

I.ÏToiionii.j dan» la toilette nVn exc lu t pas le bon 

goût , l 'er#ot ine H V » 1 plus q u e moi ennemi du faste 

i l «le l 'os tentat ion, i n . iU l ' ex t rême rus-licite m e dé­
plaî t èy i l - ' i inMi i . C o l ma roux it lion q u e r i en ne 

cont r ibuera plus à re tenir au sein do nos c a m p a g n e s 

If* centaine!» de j eune* g e n s qu i c h e r c h e n t a s o n 

ôehapper a u j o u r d ' h u i que cet aspect d ' a i s a n c e , ces 

dehor s a t t rayant*, <|ni ont a u moins l'effet d ' é g a y e r 

les regards e t de faire c ro i re a u b o n h e u r . C 'es t u n e 

idée qui ptMitéiiv sujette à eo i i t rove r se , m a i s q u e j e 

d o n n e pour ce qu 'e l l e vau t . 

—Mai» ne conna issez 'vous pas q u e l q u e a u t r e 

m o y e n é g a l e m e n t officaco d ' a r r ê t e r l ' émig ra t ion des 

c a m p a g n e s ? 

— ( loi , j ' en ( i iui i , i i s p h i M e u r s , ma is je n e m 'a r rè -

l e i ' i qu 'à un seul ijni me parai t moins c o n n u q u e 

les au t res ; je veu v par ler de l ' é tab l i ssement d e m a n u ­

facture.-;. 

" Depuis p i n c e u r » a i m é e s , n o u s avons formé à 

Ktvardvil le n u e associat ion d a n s ce but . B o n n o m -

brodes* habitaiiLs de la paroisse en fout pa r t i e . 

i.'a»Kx:tation a déjà kl i i six m o u l i n s , d o n t d e u x à 

«rie, deux a fa r ine , un à c a r d e r et l ' au t re à m o u d r e 

de r . u o m e ; clic a aussi iiuu fabr ique d 'Jui i le de 

g r a ine de lin, et u n e de m e u b l e s ; elle a u r a p rocha i ­

n e m e n t une f abr ique d'étoffes. L e r i sque a é té de 

peu de chose p o u r chacun de nous et les r é s u l t a t s 

pour la paroisse ont été i m m e n s e s . J ' a u r a i s d û 

m«iiliouiier cela parmi les secre ts de n o t r e pros-
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pet i te ; car toutes les industries se, soutiennent 

l'une par l'autre. Les ouvriers de nos fabrique*, 

appartiennent principalement à la classe agricole ; 

ils donnent à l'association le temps qu'ils ne p u -

vent employer avantageusement sur |<>ur» terres. 

Ainsi, en hiver comme en été , 1rs habitant» de Hi-

va rd vil le font un uti le emploi de leur temps. Nul 

n'est oisif et personne ne songe à quitter la paroitae. 

" Cela no nuit en rien à l'existence de cett < foule 

de petites industries, filles d u travail et de l'intelli­

gence , qui s'exercent au sein des famil les et y sont 

une source d'aisance." 

Jean Rivard cont inua à in'etitretenir luugli*in|i* 

de tous les détails de l'association, de son organi­

sation, des difficultés qu'elle avait rencontrées, des 

profits qu'el le rapportait, etc. 

" Lo principal but de notre asso •i.Uion, me d i l i l , 

a été do procurer du travail à ceux qui n'eu oi i lpas ; 

car il existé malheureusement dans toute localité 

tant soit peu populeuse, un certain nombre d'indi­

vidus dépourvus desconnaissances.de l'expérience ou 

de l 'énergie nécessaires pour s'en procurer par eux-

m ê m e s ; et il arrive quelquefois que ces individus, 

rebutés, découragés, se l ivrent au vol ou à la fainéan­

tise, et finissent par être des êtres nuisibles dans le 

monde. 11 est vrai q u e le zèle privé, l'esprit philan­

thropique et charitable des citoyens tVlaiiô», s'ils 

sont bien pénétrés de ces vérités, peuvent faire plus, 

comparativement parlant, que ne font les efforts 

combinés des associations ; mais il faut à ce zèle 

privé, à cet esprit philanthropique, un stimulant qu i 

le t ienne constamment en éveil ; et l'association «st 

un de ces stimulants, 



** Q.wiqm- i - » opérations d e la nôtre aient été assez 
„>m-i i«u . -Kju -» t . . , . n i jo i i r«r i i i i i ,—car nous avons voulu 
*n,r 4v<>c la plu* grande p r u d e n œ . - c e p e n d a n t las 
y b u t » «m mai très large», elj'espèrcMju'avaiH pou 
ttmi* ru oUiendrou» des résultats surprenants. 

•* Bile «'orruiKi cil général de l'étude des ressour-
I-IH du pay* <-l d e s m o y e n s de les explo i ter; e l le 
,-omUtl" lv* produits de consommat ion locale , m ô m e 
. . m » d'importation qui pourraient ôlro fabriqués ici 
;mm è c t t i M M i i i q u e m e u t que dans les autres loca l i tés ; 
rli»» f.uftrÎMj l'exportation des produits qui peuvent 
M' vpfldiv a v e c avantage sur les marchés étrangers ; 
r i l . - »Vif«n:e d e remlitj l es communica t ions et les 
<i<*t»itdi<v* plus f a c i l e s , et d'en augmenter lo noin-
in«', t-lie e n c o u r a g e l 'agriculture, sans laquolle 
liiiite* le* autres industries languissent ; enfin e l le 
f*von*e la diffusion des connaiseances usuel le», et 
l'i(i»ini< lion populaire qui sert d'engin à tout le reste. 

** On n e M . I I ! pas lotit ce q u ' o n pourrait accomplir 
a u moyen d'assoe.uilîoiis d e ce genre. 

l>cs personnes éc la irées et bien intent ionnées , 
H- j e « («arquer , regardent pourtant d 'un mauvais 
«si! rôlaliltfeemeut do manufactures dans le pays . 

—Oui, répoudu-ii, et la question est aussi contro­
versée parmi nous . Nous ne nous cachons pas les 
inconvénient* que présente l'iiHlustrio manufactu­
rière exercée sur une grande échel le , c o m m e dans 
I f . v i e u x pays 4a l 'Europe, o ù le bonheur et la vie 
îiièîiit» . l e s pauvres ouvriers sont à la merci des fabri­
c a n t * , o ù les jeunes enfants s'étiolent, où les j eunes 
iîliws HI dépravent, ou dos êtres humains d e v e n u s 
machine» passent hjur vie dans l ' ignorance et l'abru-
UswHHent 1> plus complet. Mais ne potivons-uous 
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nous prémunir contre ces dangers ? IVaîlUmr* l'éta­
blissement de fabriques au milieu do nos catupagries 
—et c'est là qu'elles devraient être—seraiunt loin, il 
nie semble, de présenter les inconvénients qu'on 
redoute avec tant de raison. 

" Le Canada peut être à la fois pays agricole et 
pays manufacturier. 

" Une chose est au moins certaine, c'est que réta­
blissement de manufactures contribuera puissam­
ment à arrêter l'émigration et l'expatriation de notre 
belle jeunesse, et à rappeler au milieu do nous m» 
milliers de travailleurs canadiens dUperné» aujour­
d'hui dans toutes les villes manufacturières de l'U­
nion américaine." 

Tout en parlant aimi, nous avions fait le tour de 
la paroisse, et nous entrions dans le villago par l'ex­
trémité opposée à celle d'où nous étions (Kirl in. 

Jean Rivard m'apprit que , outre les moulin*, fa­
briques» fonderie, etc., appartenant à l'association 
industrielle de Rivardvilin, on comptait encore dans 
le village uno fabrique d'horloges, une fabrique do 
cribles et de moulius à battre, cinq forge*, uno tan­
nerie, six boutiques do charpentier, une de ferblan­
tier, deux charrons, un tailleur, un sellier, un potier, 
quatre cordonniers, etc. On y comptait aussi deux 
médecins et deux notaires. Il y avait un grand 
marché fréquenté non-seulement par le» habitant» 
de la paroisse, mais par ceux des paroisses voisine». 
Les rues étaient spacieuses et bordées de chaque côté 
d'un large trottoir eu bois, (a) 

(a) Si quelqu'un «lait porté à trouver exagéré le progrès <lo 
HivardviUe depuis sa fondation, nous lui (lirions quo I» villugu 
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K» passant en face de lycée , nous nous arrêtâmes 

un instant [*Mn-admirer les proportions de l'édifice -

«>l la propreté des terrains environnants. 

" J<> von* projioserais bien d'entrer, nie dit mon 

hôte, M non» n'avions pas à nous arrêter ailleurs : 

Ton» vorriez ce que c'est qu 'une école bien tenue. 

Ji* vous ferais voir aussi n o t r e bibliothèque parois­

s i a l e q u i occupe une « les chambres du second étage. 

Non* avons un excellent choix do livres. A part 

ce» pHites historiettes d 'une morale si pure, qui dé-

ï f l o p f x M i t c h e z l e s jeunes gens le goût de la lecture 

•m i i K i i i f temps qu' i lséveil lent en eux les plus beaux 

•..•ulmifiiU de la nature, vous verriez des traités SUÏ 
p r e s q n i ' c o n t e s les branches des connaissances hu-

iit.unes ; nous avons, comme de raison, donné la 

préférence aux ouvrages écrits d'un style simple et 

à la porté» de toutes les intelligences. D e s traités 

élémentaires d'agriculture, des manuels des arts et 

niéiii-r» forment une des plus intéressantes parties 

de n o t r e collection. I ,ns livres qui nous fout connaî­

tre l'histoire et l e s ressources de notre pays ne nous 

manquent jws non plus. Chaque année nous ache­

tons quelques nouveaux ouvrages, et le nombre des 

ler te im augmente à proportion. 

U> professeur du lycée remplit les fonctions de 

bibliothécaire. C'est le d imanche , après vêpres, qu ' i l 

distribue les volumes à ceux qui veulent en empor­

t e r , \ . M , - - , ne Muriez croire tout le bien que* font ces 

«'•• '» l i i ' l f n i i i i t i i île Miiiiloalin, uprés vingt a n s d'existunce, 
I » . B S . <lail l i . u v U's i''liil>lisKt>iii(>nts ilont nous venons do parler, 

»ati*i'(itii|il«.'r un rolli-fîi! mi |iiwr« à doux ringos, doux écoles, 

«li'ui ln'ii.'llci'ii'» «if, l„i c.oimtruotion chemin do l'er do b'iii-

<tti*!tt<! vmt couronner ou progrès en 1847. 



ÉCONOMISTE. 

petits l iv res r é p a n d u s a ins i s u r tous les po in t s do la 
paroisse . Noire p rofesseur c o n t i n u e , en o u t r e , cha­
que d i m a n c h e , son c o u r s de no t ions u t i l e s et de 
conna i s sances généra les ; il est m a i n t e n a n t fort ins­
truit , e t ses leçons d e v i e n n e n t de plus eu plus inté­
ressantes , i l est t e l l e m e n t popula i re , q u e la paroisse 
vient d ' é l eve r le chiffre de son t r a i t emen t , sans la 
m o i n d r e sol l ic i ta t ion d e sa part . 

•—C'est un fait h o n o r a b l e e t pour la paroisse e t 
pour le professeur. Mais , ajoutai j e , à par t votre 
b ib l io thèque paro i ss ia le , vous ave/, a u s s i , j e suppose, 
un c a b i n e t de lec ture ? 

— N o n ; m a i s un g r a n d n o m b r e d ' en t r e nous sous­
c r iven t aux gaze t ' es . N o u s recevons les pr incipaux 
j o u r n a u x de la p rov ince ; n o u s eu recevons p lus ieurs , 
afin de conna î t r e a u t a n t q u e possible la vér i t é . Les 
voisins é c h a n g e n t s o u v e n t en t re eux , qu ' i l s soient 
min is té r ie l s ou oppos i t ionnis tes ; c a r en géné ra l l'es­
pri t d e p a r t i , en d e h o r s des temps d 'é lec t ion , est 
b e a u c o u p m o i n s vivace, m o i n s exclusif à la campa­
gne q u ' à la vil le, et n o u s lisons volont iers toutes les 
gaze t tes , p o u r v u qu ' e l l e s c o n t i e n n e n t q u e l q u e chose 
d ' instruct i f . Vous n ' i g n o r e z pas,—c'est un fait bien 
c o n n u — q u e nul le par t les gazet tes ne son t aussi bien 
lues q u ' à la c a m p a g n e . 11 n 'es t pas r a i e de rencon­
trer pa rmi n o u s de ces l i s eu r s avides qu i n e s 'arrê­
t e » l q u ' a u bas de la q u a t r i è m e page de chaque 
n u m é r o , s a n s môme fa i re g râce aux a n n o n c e s des 
c h a r l a t a n s . A par t les gaze t tes poli t iques, non» rece­
vons d e s j o u r n a u x cousucitfs à l ' ag r i cu l tu re , à l 'édu­
ca t ion , à l ' indust r ie , e t m ê m e des recuei l s p u r e m e n t 
l i t té ra i res . N o u s c o n s i d é r o n s que les conna i s sances 
d i s s é m i n é e s par ces divenf recuei ls , le» idées qu ' i l s 
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répandent, les sentiments qu ' i l s produisent, le? ali­
ments qu ' i l s fournissent à l'esprit, sont une ample 
compensation de la somme min ime exigée annuel le­
ment de chaque individu. L e goût de la lecture 
s'est accru graduellement ; j e pourrais vous citer des 
hommes, autrefois d'une parcimonie étrange à l'é­
gard des choses de l ' intell igence, des h o m m e s qui 
n'auraient jamais lu un livre s'ils n'eussent trouvé à 
l'emprunter pour l 'occasion, qui aujourd 'hui dépen­
sent libéralement plusieurs louis par année en achat 
de livres ou en souscriptions à des recueils périodi­
ques. I-es uns se privent de tabac, d'autres d'un 
arliclu de toilette pour pouvoir souscrire à un jour­
nal ou acheter quelque livre nouveau. 

*' Depuis longtemps les entretiens sur la pol i t ique, 
sur le mérite des hommes publics ou les mesures 
d'utilité générale, sur les nouvelles européennes ou 
américaines, sur les découvertes récentes en agri­
culture ou en industrie, ont remplacé parmi nous 
les conversations futiles sur les chevaux, les médi­
sance» et les cancans de voisinage. 

~ K s t c e que vos discussions politiques sont géné­
ralement conduites avec sang froid et dignité t Ne 
dégénèrent-ils pas quelquefois en querelles ridicu­
les, comme cela se voit assez souvent ? 

—Pour dire le vrai, notre pelile société politique 
se ressent nn peu de l'esprit des journaux qui com­
posent sa nourri turc intellectuel le. Celui qui fait sa lec­
ture ordinaire île ces gazettes où la passion, l ' injure, 
l 'intolérance, les personnalités grossières tiennent 
lieu de bon sens, se distinguent généra lement par 
un esprit hâbleur et des idées outrées. C e l u i au 
contraire qui reçoit un journal rédigé avec modéra-
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lion est presque invarialtleme.nl poli, délicat, réservé 
dans son langage. L'esprit et le ton qui président à 
la rédaction d'un journal exercent une influence éton­
nante sur l'éducation du peuple et la moralité pu­
blique. Tel journal, lel abonné. On pourrai!, an 
moyen des journaux, renouveler en peu d'année", 
la face d'un pays." 

.Te pus voir de mes yeux, durant cette courte pro­
menade, de quelle estime Jean Kivard était entoura. 
Tous ceux que nous rencontrions le saluaient re* 
pectueusemenl en ôlant leurs chapeaux. Quelques-
uns l'arrêtèrent en passant pour lui demander 
quelque conseil. A la manière dont ils lui parlaient, 
je voyais qu'ils le considéraient tous comme leur 
meilleur ami. " N o u s sommes rendus, me dit-il, h 
l'un des points les plus intéressants de notre itiné­
raire ; nous voici au presbytère, et nous alloua entrer 
un instant faire visite à notre ami monsieur l e ru ré . " 

VI 

VISITE A MONSfEttlî LE ('.tUUv — MSSRUTATIONS ÛCÛHO-

MIQIJE8. 

M. Doucet était à la sacristie, occupé à faire un 
baptême. En l'attendant, Jean Kivard m'emmena 
faire un tour dans le jardin de son ami. Ce jardin 
s'étendait en arrière à l'ouest du presbytère, lequel 
.semblait être ainsi au milieu des fleur» et des fruit*. 
ïs presbytère était une modeste maison en boi», à 
un seul étage, avec mansardes, mais assez spacieuse^ 
et divisée commodément. 

Un large perron s'étendait sur le devant, abrité du 

http://invarialtleme.nl
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soleil et de la p lu ie par u n p r o l o n g e m e n t de la toi­

t u r e . Un r e l i t pa r t e r re et des p lantes g r i m p a n t e s 

égaya ien t les a b o r d s de la ma i son . 

Au b o u t d ' un q u a r t d ' h e u r e , m o n s i e u r le cu ré 

a r r iva , e t n o u s accue i l l i t avec la plus affectueuse 

cordia l i té . Il nous fit d ' a b o r d e n t r e r d a n s une 

c h a m b r e m o d e s t e m e n t m a i s p r o p r e m e n t m e u b l é e , 

qu i lui serva i t de salon, pu i s b ieulo l n o u s passâmes 

dan» n u e c h a m b r e p lus pet i te qui lui s e rva i t de 

b ib l io thèque et de salle o r d i n a i r e de r é u n i o n . J e 

t rouvai M. Douec t tel q u e me l 'avait d é p e i n t J e a n 

i t ivard, bon , pol i , s imple , a imab le , sans p r é t e n t i o n , 

ne para issant ne dou te r ni de ses ver tus , ni d u bien 

qu ' i l accompl issa i t a u t o u r de lui . Nous f u m e s de 

sui te sur le pied de la plus parfai te i n t i m i t é . On eu t 

dit qtte n o u s nous conna i s s ions depu i s v i n g t a n s . 

Non» p a r l â m e s l o n g t e m p s de R i v a r d v i l l e , do sa 

na issance , «Je ses progrès , d e sa prospéi i té . J ' expr i ­

ma i à m o n s i e u r le cu ré c o m b i e n j ' é t a i s e n c h a n t é de 

mon excurs ion. Ce qui m e s u r p r e n d , a jouta i - je , c'est 

q u e les «voilons de l'Est n ' a t t i r en t pas e n c o r e p lus 

qu ' i l s ne font l 'a t tention d e nos compa t r io t e s . Ils 

otl icut, i l faut l ' avoue r ,des avan tages de tou tes sor­

tes. I.e sol y est fertile ; des voies faciles de com­

mun ica t i on les s i l lonnen t en t ous sens . Vous avez 

les plus beaux pouvoirs h y d r a u l i q u e s qu ' i l soi t possi-

b l e de dés i re r ; puis voilà m a i n t e n a n t q u e des m i n e s 

de « l i v e i s n - s sortes s 'exploitent en p lus i eu r s end ro i t s , 

ce (|ui ue peut m a n q u e r « l ' accroî t re e n c o r e l ' i ndus ­

tr ie , l ' a c t i v i t é et ta riches*.* de ces belles e t fer t i les ré­

gions . 

" Vous oub l i ez «le m e n t i o n n e r , r epr i t le c u r é , un 

avan tage q u e j e cons idère , moi , c o m m e s u p é r i e u r à 
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tous l e s a u t r e s , c 'est la sa lubr i té du el iui . i t . L ' a i r 

de n o s c a n t o n s est eons l an in i en t p u r et sa in , g r â c e 

aux fo rê t s q u i c o u v r e n t enco re une partit» du terri­

to i re , e t à l ' absence do g r a n d s m a r é c a g e * . Auss i i.i 

v ie d u r e - t e l l e l o n g t e m p s et les v i e i l l a r d s de c e n t 

ans ne sont pas ra res p a r m i nous . L e s beautés na­

t u r e l l e s de nos c a n t o n s sont é g a l e s «iiton supé r i eu ­

res à c e l l e s de la S u i ^ s o ; n o u s a v o n s une é tonnan te 

v a r i é t é de l ac s et de m o n t a g n e s 

" C e t a i r pur do n o s m o n t a g n e s , a jou ta Jean Hi-

v a r d , et la sa lubr i t é g é n é r a l e de not re c l i m a t exp l i ­

q u e n t peut-ê t re un fait q u i s embla d u bord a»sr* 

é t r a n g e , m a i s Qui n ' e n ex is te pas m o i n s ; c'est q u e 

la r a c e c a n a d i e n n e t ransplantée ici s ' amél io re g r a ­

d u e l l e m e n t ; les h o m m e s y d e v i e n n e n t p lus h a u t s , 

p lus for t s , e t les f e m m e s s'y embe l l i s sen t . O l t e i d è o 

fait r i r e m o n s i e u r le c u r é , mais je v o u d r a i s que n o u s 

p u i s s i o n s v i v r e tous d o u x l 'espace d e d e u x o u t ro is 

g é n é r a t i o n s , j e se ra i s c e r t a i n de le c o n v a i n c r e . 

— V o u s o u b l i e z une c h o s e , dit le c u r é . 

— C ' e s t possible . 

— L a p è c h e et la chas se . 

— C ' e s t v i a i ; m a i s j e pou va i.» co in» n. ibleiuent l.ii.<-

6cr c e l a à m o n s i e u r le c u r é q u i , je c ro i s , pèche b e a u ­

c o u p p l u s q u e moi . 11 v o u s aura i t dit q u e si m . u s 

v o u l o n s u n poisson pour le. v e u d n d i , nous» n ' a x o n s 

q u e l e so in d ' a l l e r j e t e r une l igne .-ur le b o n i do la 

r i v i è r e , ou a u m i l i e u d 'un d< s I H . m i l i e u x petits l ac s 

du v o i s i n a g e ; et q u e si n o u s a v o n s fantais ie d ' u n e 

tour t r e o u d 'une pe rd r ix , nous n ' a v o n s qu 'à n o u s 

a c h e m i n e r , le fusil s u r l ' épaule , v e r s la l is ière de l a 

fo rê t . " 

A u b o u t d 'une h e u r e , j e me levai pour partir , m . u s 

http://eliui.it
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inoii.-ieur le curé me fit rasseoir, et nous fit consentir 

d « la manière la plus a imable, à prendre, le thé avec 

lui. 

pendant le souper, lu conversation pri t une tour­

nure touUi-fait sérieuse et roula principalement sur 

C M mi l le e l une questions si importantes, si intéres-

tttitt»*, qui so rattachent aux destinées de la patrie— 

M i r h'* divers moyens "d'accroître le bien-être du 

peuple, et de le rendre mei l leur et plus heureux. Je 

po* ma convaincre aussitôt que ces sujets si g raves 

avaient « t é déjà plus d'une, fois l 'objet des délibéra­

tion!» «le» deux amis. Je ne lardai pas non plus à 

« l ' apercevoi r que les opinions de monsieur lo curé 

sur la plupart de ces grandes questions coïnc ida ient 

parfaitement avec celles de Jean R iva rd . 

De là à la politique proprement dite il n 'y avai t 

qu'un pat, « t j e tentai, à diverses reprises, d 'amener 

moiwùMirle curé sur ce terrain glissant : maïs ce 

fut sans succès. Les questions de personnes ou de 

parti qui semblent seules avoi r l'effet de passionner 

certaines gens le trouvaient complètement indiffé­

rent. T o u t ce qu' i l déplorait c'était la coupable in­

souciance de nos législateurs pour ce qu ' i l appelait 

les intérêts fondamentaux du pays, l 'éducation, l'a­

griculture et l'industrie. " On parle sans cesse de 

réformes politiques, disait i l , sans songer à poser les 

base* premières de ces réformes. On oub l ie qu 'en 

construisant un édifice, ce n'est pas par le faite qu ' i l 

le faut commencer ." 

Sur ce que je faisais observer à monsieur le curé 

que l'état do l'agriculture dans la paroisse de Hivard-

vil le m'avait paru ne rien laisser à désirer : 

" G'osl vrai, répondit-il, mais vous ne sauriez c ro i re 
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tout ce qu'il nous a fallu d'efforts pour opérer lm 
progrès que vous avez remarques. Mon ami io mair» 
de Riv.ird ville, dit-il en regardant Jean Rivard.ptnit 
vous en dire quelque chose. Il voit* suffirait d'aif. 
leurs de visiter les paroisses voisines pour vous con­
vaincre que ce progrès est loin d'être le meute p a r . 
tou t. 

—Mais quel serait doue, suivant vous, le meilleur 
moyen de perfectionner l'agriculture 1 

—Je no crois pas qu'on parvienne jamais à lui 
donner une impulsion puissante sans l'ëUblisseineiit 
de fermes-modèles. Tonte localité importante de­
vrait avoir 3a ferma-modèle, placée dans le voisinage 
de l'église, accessible, eu tout temps et à tout le 
monde, ayant à sa têta une personne en état de four­
nir tous les renseignements demandes. 

—Mais rétablissement d'un si grand nombre do 
fermes-modèles serait une charge énorme sur le bud­
get de la province. 

—Oui, c'est là, je le sais, le gtand obstacle, l'obs­
tacle insurmontable. Il est vrai qu'on ne recule pas 
devant cel le grave difficulté, lorsqu'il s'agit de che­
mins de fer, de vaisseaux transatlantiques, d'èdUtces 
gigantesques pour les bureaux du gouvernement, .-i 
do mille autres choses d'une importance second,un.! 
—on approprie alors, sans y regarder de pré», de» 
centaines, des rnilliers, des millions de piastres sous 
prétexte d'utilité publique ;-~ou ne s'effraye ni du 
gaspillage, ni des spéculations individuelle» qui 
pourront résulter de ces énormes dépen*» ; mai» 
lorsqu'il s'agit de l 'agriculture, cette mamelle d» 
l'Etat, comme l'appelait un grand ministre, celte- pre­
mière des industries, comme disait Napoléon, la 
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l u * ? , la w»rc« première <te la richesse d'un paye, 
o r t tremble d« w> montrer généreux. Comment ne 
roniprtiut <"i pi» T " ' dans »»' F » " e pays comme le 
„Otn>, l'agriculture devrait être le principal objet de 
l'attention <ln législateur T fcn supposant môme pour 
un incUiit q»te le gouvernement se laissât aller à 
rr qui pourrait sembler une extravagance dans l'en-
rouragemenl «tonné a l'agricnlture et aux industries 

*'y ralUf In-nt, qu'on résulterait-il ? Anrions-
„,,,.« h craindre une banqueroute ? Oh ! non, au 
contraire, une prospérité inouïe se révélerait tout-à-
r»up tk»i centaines de jeunes gens qui végètent dans 
lit* pn>fc»*ioii», ou qui attendent leur vie du com­
merce, de* industries des villes, des emplois publics, 
abandonneraient leurs projets pour se jeter avec cou­
rage d«n* «Hta carrière honorable. Et soyez sûr d'une 
eltOM ; du moment que la classe instruite sera atti­
ré*? ver* l'agriculture, la face du pays sera changée. 

—Je partage l'opinion do monsieur le curé, dit 
Jean Hrvard ; je désirerais de tau t mon cœur voir 
notre gouvernement commettre quelque énorme 
l'ttravagance pour l'encouragement de l'agriculture. 
C».'!»t îs seule que je serais volontiers disposé à lui 
pardonner, 

" Je *ai» ce qui vous fait sourire, ajouta monsieur 
le fttrê ; no» pians vous semblent chimériques. Vous 
* o t m irpréacnlci tut gouvernement possesseur de 
d.nx ou trois cents ferines-modèles, et vous vous 
dites : quel ein barra» t quelle dépense ! cl comment 
un minière, fut-il l'homme le plus actif et le plus 
habile, pourrait-il sullire à administrer tout cela 1 

" J'admets que ce serait une œuvre colossale, et 
qu'elle exigerait de» efforts extraordinaires. Mais 
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les résultats répondraient à la grandeur du sacrifice. 
D'ailleurs les dépenses encourues pour cet objet no 
devraient pas effrayer nos financiers puisqu'elle» 
seraient ce qu'on appelle des dépenses reproductive*, 
et qu'elles ne pourraient que contribuer à l'accrois-
sèment de la richesse générale. En outre, si Ton 
veut que nos immenses voies de transport et de roi» , 
municatioo remplissent le but pour lequel elle» ont 
été établies, ne faiit-il pas encourager la production 
par tous les moyens possibles î 

" Oui, encourager la production, Mirtout la pro 
duction du sol, non par des demi-mesure*, mm* par 
des mesures larges, généreuses, puissantes, voilà ce 
qui stimulera le commerce et l'industrie, et fera du 
Canada un pays véritablement prospère." 

Il y avait dans le regard, l'accent, la voix de mon-
sieur le curé un air de sincérité, d e force et do con­
viction qui me frappa singulièrement et que je mu 
rappelle encore. 

" Mais ne pensez-vous pas, fls-je remarquer, que 
noire peuple se repose un peu trop sur le gonvenu 
meut pour le soin de ses intérêts matériels ? 

" Oui, j 'admets, répoiidil-it, qu'un de nos défaut*, 
défaut que nous tenons peut-être de nos antèin-t , 
c'est de ne pas nous reposer as*** sur nous-mèm«-« ; 
mais qu'on répande l'instruction parmi les 
qu'on développe l'intelligence de toutes les r l . i sse» 
de la population, et soyez sûr qu'elles marcheront 
bientôt seules, sans secours étranger. 

" O h ! l'éducation 1 l 'éducation! Voila encore mi 
de ces mots magiques, un do ces mots :)tii renfer­
ment tout un inonde d'idées; mais ce qui frnp(w, 
ce qui semble incompréhensible, c'est FindifFéreno» 
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H* presque tous les h o m m e s polîtt'jnos pour cette 

rai»m sublime, pour cette grande, réforme-, la base 

de hmlm les autres. C o m m e n t ne comprend-on pas 

que pour constituer un peuple fort et v igoureux, 

ayant toutes les conditions d'une puissante vital i té , 

il faut ivanl tout procurer à chaque indiv idu le dé­

veloppement complet de ses facultés naturelles, et 

en particulier d e son in lo l l igouee , cette in te l l igence 

qui gouverne le monde ? Comment no comprend-

cui J . . M qui» les hommes éclai rés dans tous les états 

de l i v ie , agriculteurs, D é t o n a n t s , industriels, admi­

nistra teiirs, sont ce qui constitue la force, la richesse 

et ta gloi re d'un pays ? 

" IU se trompent é t rangement ceux qui croient 

q u e h» p r r i r c voi t avec, indifférence les progrès ma­

tériels et les améliorat ions de la vie physique. Si 

uou.H ne désirons pus v o i r la richesse sociale accu­

mulée entre les mains d ' u n ppiit nombre d ' individus 

privilégié-;, nous u'on faisons pas moins des vœux 

pour que l'aisance soit aussi étendue, aussi généra le 

que possible, et pour que toutes nos ressources soient 

exploitées dans l 'intérêt de la fortune publique. 

Nous comprenons tout ce que la richesse bien admi­

nistrée, hien appliquée por te avec el le do force mo­

rale. JMI im-iiio temps q u e nous recommandons le 

Uni emploi des biens que Dieu prodigue à Certains 

de tm enfants, nous n o n » é l evons avec force contre 

l ' o i s i v e t é , c t t e mère da tons les vices et la grande 

e a i i M - do la t i m o r é , Fo i sonne n'admire plus volon­

tiers q u o nous los merve i l l e s du travail et de l'in­

dustrie. 

•—Vous avez loui-à-l 'heure prononcé lemot d 'émi­

gration : est-ce que la population de R i v a r d v i l l e se 

compose exclusivement de Canadiens-Français ? 
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—Non ; nous avons aussi plusieurs familles irlan­
daises. Toutes se distinguent par des habitude* 
industrieuses et pa r l eu r attachement inébranlable 
au culte catholique. Jusqu'à présent l'accord le plus 
parfait n'a cessé de régner entre elles et le reste de» 
habitants. Il est vrai que je ne manque p a 3 de i u u r 

répéter souvent la maxime de l'apôtre, " aimci-vous 
les uns les autres." Car j 'ai toujours considéré qu ' un 
des plus beaux devoirs du piètre c'est de sVflurcor 
de faire disparaître ces haines de race, ces préjugés 
nationaux, ces animosités sans fondement qui foui 
tant de mal parmi les chrétiens ; c'est de travailler 
à faire de toutes ses ouailles uno seule et môme fa­
mille unie par les liens de l'amour et de ta charité. 
Quand je vois arriver parmi nous de pauvres émi­
grés, venant demander à une terre étrangère le pain 
et le bonheur eu échange de leur travail, je me sens 
pénétré de compassion, et je m'empresse de leur 
tendre une main sympathique : soyez lés bienvenus, 
leur dis-je, il y a place pour nous tous sou» le soleil ; 
venez, vous trouverez en nous des amis el des frère?. 
En peu d'années ces familles laborieuses se l'ont une 
existence aisée. Plusieurs mariages contractes avec 
leurs voisins d'origine française contribuent encore 
à cimenter l'union et la bonne harmonie qui n'a 
cessé d'exister entre les deux nationalités. 

u II y a quelque chose de bon à prendre dans les 
mœurs et les usages de chaque peuple ; et notre cou-
tact avec des populations d'origine et do contrées dif­
férentes peut, sans porter atteinte à notre caractère 
national, introduire dans nos habitudes cerlainos 
modifications qui ne seront pas sans influence «ur 
notre avenir, el en particulier sur notre avenir ma­
tériel." 
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J e fus houre t ix d 'Apprendre d a n s le c o u r s de no t r e 

etiirwtien q u e le s y s t è m e m u n i c i p a l f o n c t i o n n a i t à 

i iK-rv .Milc d a n s l a paroisse de Hivard v i l l e . 

" Notre g o u v e r n e m e n t m u n i c i p a l , di t m o n s i e u r le 

c o r * , s'il b ien compr i s et b ien a d m i n i s t r é , peuI , 

t ou t en d é v e l o p p a n t e t e x e r ç a n t l e bon hens po l i t i que 

H l t a p r i t do g o u v e r n e m e n t c h e z noire p o p u l a t i o n , 

d e v e n i r la s a u v e g a r d e de c e q u e nous a v o n s d e p lus 

clwr. C h a q u e p i ro isso peut f o r m e r une pet i te r e p u -

liinjue où non- seu l emen t les ressources n a t u r e l l e s e t 

matér ie l le*, ma i s aus<i les r e s sources m o r a l e s du 

!•.»)•* seront exp lo i tées dans l ' in té rê t de n o t r e f u t u r e 

c.it»u-tie<i c o m m e peuple , l .a paroisse s e r a no t r e 

e l i A U M t i fort. Q u a n d m i m e toute au t re r e s s o u r c e 

non* ferait dé fau t , il me s e m b l e q u e n o u s t r o u v e -

n o u s là un romptrl i n e x p u g n a b l e con t r e l e s a g r e s ­

s ions du d e h o r s . 

, " Oh ! p r i o n s D ieu , ajoula-t-i l d 'un ton pénétra, 

prions i ' i r i i q u e l a g a n g r è n e ne s ' in t rodu ise pas d a n s 

no t re corps pol i t ique . N o u s j ou i s sons de toute la 

l i l t t - r lë d é s i r a b l e ; mais c o m b i e n il est à c r a i n d r e q u e 

la co r rup t ion , la véna l i t é , la d é m o r a l i s a t i o n ne dé ­

truisent le* a v a n t a g e s q u e n o u s pourr ions r e t i r e r de 

notre e x c e l l e n t e forme de g o u v e r n e m e n t ! D é j à l 'on 

«•mldu o u b l i e r q u e les p r i n c i p e s sont tout a u s s i nê-

re fvÙR's d a n s la v ie p u b l i q u e q u e dans la v i e p r i v é e , 

e t I'«n «acriae de g a l l e de c a ï u r les in té rê t s de la 

i i i . . i . i ! i - à <vns do l 'esprit d e part i . C'est à l a p res se , 

» < M aux homut i ' s éc la i rés qu i d i r igen t l ' o p i n i o n à 

o p p o . - c r m , d.'lai une di,,Mie i n f r a n c h i s s a b l e à ce 

locreu l t l i - i . o i a i e u r d e l ' i m m o r a l i t é qui m e n a c e d ' en ­

g lou t i r 110» l ibe r tés po l i t i ques . " 

l- i conversa t ion de i n o n d e u r le c u r é in ' i n t é re s -
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sait Souverainement, et je passai plus de trois heu­
res au presbytère sans m'apercevoir de la fuite du 
temps. 

Nous dûmes cependant le quitter, pour retourner 
chez Jean Rivard, non toutefois sans avoir visité l'é­
glise de Rivardviîle, qui eût fait honneur à l'une 
des anciennes paroisses des bords du 8t. Laurent. 

Chemin faisant, Jean Rivard me dit : 
" Si vous n'aviez pas été si pressé, jo vous aurais 

fait voir les champs de grains et do légumes seines 
par monsieur le curé ; je vous aurais montre si» 
animaux, ses volailles, ses lapins. Vous auriez vu 
s'il entend l'agriculture. Eu effet, pas un progrès 
ne se fait dans cette science sans qu'il en prenne 
connaissance. Après les devoirs do son état, c'est 
peut-être la chose qu'il entend le mieux. Il trouve 
dans cette occupation un délassement à ses travaux 
intellectuels en môme temps qu'un moyen d'éclairer 
le peuple et de contribuer au bien-être général. Du 
mot de lui sur les meilleurs modes de culture, sur 
les meilleures races d'animaux, sur l'importance des 
engrais, etc., fait souvent plusd'effel que tout ce que 
pourraient dire les prédicateurs agricole» ou les livras 
les mieux écrits sur cette branche de connaissances. 

" Gela ne l'empêche pas de s'occuper de réformes 
morales et sociales. Il a réussi à établir dans la pa­
roisse une société 'de tempérance dont presque tous 
les hommes font partie. Vous ne sauriez croira 
quelle influence une association de ce genre exerce 
sur la conduite et la moralité des jeunes gens. Il fai t 
une guerre incessante au luxe, cette plaie des villes 
qui peu à peu menace d'envahir les campagnes. 
Enfin, grâce aux soins qu'il se donne pour procurer 
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du travail aux pauvres, l'oisiveté est inconnue parmi 
nous. Aussi n'avons-uous pas un seul mendiant 
daim toute la paroisse de Ri vard vi lie. Nous sommes 
à bon droit fiers de ce résultat." 

En passant devant une des hôtelleries, nous en­
tendîmes, un bruit de voix discordantes, et bientôt 
non» aperçûmes» sur le perron un groupe de person­
n e :m milieu desquelles était un vieillard qui par­
lait et gesticulait avec violence. Je craignis qu'on 
nVm commis quelque voie de fait sur ce pauvre 
invalide et je proposai à mon compagnon d'interve­
nir. Mais .Jean Ht vard se mit à sourire. 

" Laissez faire, me dit-il, ce vieillard serait bien 
fâché de noire intervention. C'est le père Gendreau 
dont je vous ai déjà parlé. Il est tellement connu 
dans la paroisse pour son esprit de contradiction que 
personne ne te soucie plus de discuter avec lui. 11 
en est rAdnil à s'attaquer aux étrangers qui séjour­
nent dans nos auberges, tën leur engendrant que­
relle à propos de politique, de chemins de fer, d'amé­
lioration* publiques, il peut trouver encore l'occa­
sion de contredire et goûter ainsi quelques moments 
de bonheur. 

1 4 Toutes ces maisons que vous voyez, continua 
Jean Rivard, sont bâties sut* les terrains que j 'avais 
retenu* pour mes frères et pour moi, lors de mou 
•Mablisumiout dans la forêt ; ainsi mes frères sont 
devenu*, riches sans s'en apercevoir. Ma bonne mère 
eu est tout., r.tjeunie. Kl le vient nous voir de temps 
à autre ; rien ne me touche autant que son bonheur. 
I<e seul regret qu'elle laisse échapper, c'est que notre 
pauvre père n'ait, pas pu voir tout cela avaitt.de mou­
r i r t 

http://avaitt.de
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—Est-ce que vos fivres sont tous établis dans «s 
v i l lage ? 

—Non , je n'en ai encore que deux* ; l'un auquel 
j ' a i cédé ma potasse rie, qu' i l a convertie en perlas-
serin et qu'il exploite avec beaucoup d'intelligence ; 
l 'autre qui s'est établi comme marchand et qu i , 
gr.lce à son activité, et a, mie grande ivputi l iou de 
probité, se tire passablement d'affaire, l 'eus deux 
sont mariés et sont d'excellents ci toyens. Sur le» 
sept autres, l'un est sur le point d'être admis au no­
tariat, un autre exerce à Grand pré la profession de 
médecin, deux ont pris la soutane et font leurs 
études de théologie, et les trois autres sont au col lè­
ge et n'ont pas encore pris de parti. A part les deux 
ecclésiastiques qui paraissent avoir une vocation 
bien prononcée pour lo sacerdoce, j 'aurais voulu 
voir tous mes autres frères agriculteurs ; m u s ils 
en ont jugé autrement, q u e Dieu soit béni I IAM priè­
res de ma mère ont été. exaucées, elle aura deu* 
prêtres dans sn famille : cela suffit pour la remire 
heureuse le reste de ses jours. J e crains bien, que 
l 'un des trois écoliers ne cherche à se faite avocat : 
ce parait être comme une maladie épidémiqne par­
mi ta génération actuel le des collégiens. 

" Quant au petit Léon , le plus jeune de mes frères, 
il restera probablement, comme c'est l'u*age, sur le 
bien paternel. 

— K t vos deux sœurs, qu'eu a v e / v o u s fait '! 
— L ' u n e est devenue ma belle-sœur en épousant 

le frère de ma femme, et l'autre a pris le voi le . 
Toutes deux paraissent également heureuses. 
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VII 

UN H O M M E C A R R É . 

Iii> tous les hommes, l 'homme do bon 

s iMi- i , I homnio do toi et l 'homme do bien 

••ont sans cnntrotlil au premier rang. 

M<;R. DIJPANJ.OUI". 

Il était piès de oeuf heures du soir quand nous 
fume* d e retour a la maison de mon hôte ; mais les 
jour* sont lottes à cette époque de l 'année, et la nuit 
n'était pas encore tout-à-fait descendue sur la terre. 
Madame Hivard venait d ' abandonner son travail de 
couture et nous attendait assise sur la galerie en 
compagnie de sa tille ainée. 

La |tetil« Louise était d 'une beauté angél ique , et 
j e ne pus m'enipèeher en la regardant de me rappe­
ler l'observation faite par son pure quelques instants 
auparavant ; 

" Votre mai i, dis-je à madame Itivard, a fait sou­
rire monsieur le curé, en prétendant lout-à-Pheure 
que la rare canadienne s'améliore sensiblement par 
le « M i l fait de la transplantation dans les cantons de 
Mal ; pour ma part, d'après ce que j ' a i pu voir 
durant mou court séjour à I t ivardvil le, j e me range 
NU . - Inciter h l'opinion de votre mari ." 

M.idame Itivard p e u habi tuée à nos fades galan­
teries n e put s ' e m i K ' c h e r de rougir comme dans son 
beau temps d e jeune fille. Quant à la petite Louise, 
elle se contenta de regarder sa mère ; e l le ne savait 
pas encore rougir. 
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C e p e n d a n t l ' h e u r e (le m o u dépar t app rocha i t ; e t 

ce ne fut pas sans r e g r e t q u e je s o n g e a i à me sépare r 

de n i e s hô tes , .le n ' a v a i s pas<é q u ' u n s e u l j o u r sou» 

ce toi t h o s p i t a l i e r ; m a i s ce seul j o u r va la i t pou r 

m o i tou te nno l o n g u e su i t e d ' année» . . l ' ava is d é c o u ­

v e r t u n m o n d e n o u v e a u . , ) 'étais p o u r ainsi d i r e 

affaissé s o u s le po ids de m e s pensées : 

C e t t e f a m i l l e , m e d i sa i s j e ,n ' o f f r e - t e l l e pas l ' imago 

par fa i te d u b o n h e u r et de la v e r t u , s'il est v r a i , 

c o m m e d i s e n t les p h i l o s o p h e s , q u e la ver tu t i enne 

le m i l i e u ent re l e s d e u x e x t r ê m e s ? C e t h o m m e , 

en a p p a r e n c e si m o d e s t e e t si h u m b l e , ne r éun i t il 

pas d a n s sa pe r sonne toutes les q u a l i t é * du * ig • 

et d e l ' h o m m e de b ien ? L ' in te l l igence qu ' i l a reçu. i 

d u C r é a t e u r , il la c u l t i v e par l ' é tude et l ' obse rva -

l i on ; sa force m u s c u l a i r e il la déve loppe par le 

t r a v a i l et l ' e x e r c i c e ; s e s bons s e n t i m e n t s na tu re l s , il 

les m e t e n ac t i v i t é en se rendan t u t i le à se* s emb la ­

b l e s ; d o u é d ' un coeur a f f ec tueux , il répand sa ten­

d re s se s u r une f a m i l l e c h é r i e ; il e x e r c e eiil in d a n s 

u n e j u s t e m e s u r e tou tes h » facu l t é s mora l e s , in te l ­

lectuelles et p h y s i q u e s don t le c i e l l'a doué : v i v a n t 

d ' a i l l e u r s é g a l e m e n t é l o i g n é de l ' o p u l e n c e et de la 

p a u v r e t é , d o la rus t ic i té et de l ' é l é g a n c e r . i t l iuée, 

de la rudesse g r o s s i è r e et d e la g r â c e p r é t e n t i e u s e , 

s ans van i t é , sans a m b i t i o n , a y a n t d a n s I m i t e s 1 r s 

a c t i o n s de; sa vie u n b u t s é r i eux e t h o n o r a b l e 

Q u e l con t ras te e n t r e cette v i e pa i s ib le et l ' ex i s ­

t e n c e i nqu i è t e , a g i t é e , t o u r m e n t é e d e la ptupart i\>-a 

h o m m e s de notre c l a s se , qui ne p a r v i e n n e n t à l a 

s c i e n c e q u ' e n r u i n a n t l e u r santé,qui ne p a r v i e n n e n t 

à l a r i chesse q u ' e u a p p a u v r i s s a n t l e u r s s e m b l a b l e » , 

q u i d a n s tous l e u r s ac t e s et l eu r s t r a v a u x n 'ont eu 
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vue que !a satisfaction de leurs désirs égoïstes et 

frivoles on cel le d'une ambit ion insatiable ! 

J'étais absorbé dans ces ré l lex inos lorsque tout-à-

coup le sifflel de la locomotive s«> lit entendre à la 

gare voisine de celle de R i v . m l v i l l e . Je n 'avais plus 

qu 'on quart d'heure à moi. .le fis doue mes adieux à 

madame Hivard et à ses enfants, puis serrant la main 

de mon hftlo : 

" Kn me séparant de vous, lui dis-je d 'une voix 

èiiUH', permettez-moi de me d i re votre ami à la vie 

et .'» la mort. Jamais je n 'oubl ie ra i la journée si bien 

remplie que j 'ai passée daim v o t r e société ; les sen­

timents d'estime que vous m ' a v e z inspirés j e les con­

serverai précieusement au fond d e mon cœur . Esti­

me n'est pas assez, je devrais d i r e admira t ion , car 

soit dit sans vous flatter, m o n s i e u r , (mon Ion doit 

v o n » dire assez que je suis s i n c è r e ) vous resterez 

pour moi loul à la fois le type de l ' h o m m e de bien 

et celui de l 'homme de r i e u r . 

—,1e vous re.'nercie beaucoup, monsieur , di t Jean 

Hivard, de vos paroles flatteuses. Je serais porté 

peut-être à m'en enorguei l l i r si j « n'avais eu l 'occa-

tuon do connaître par mo i -même d'autres hommes 

d'un courage, d'une force do caractère et d'une per-

w'U'érance bien supérieurs à tout c e que vous savez 

de moi. Et pour ne pas al ler p lus loin, j e vous dirai 

que mon voisin et compagnon de travail , l ' ierre 

( i . ignon, dont j e voim ai parlé plus d'une l'ois, a, 

comme défr icheu^ beaucoup plus de mér i te que j e 

puis m'en attribuer ; si l'un de n o u s deux méri ta i t 

le titre de héros, c'est à lui, à c o u p sur, et non à moi 

que reviendrait cet honneur. 

" Eu effet, remarquez, m o n s i e u r , qu'en m e faisant 
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défricheur, ju n'étais pas lout-ii-fait sans apjmi, Tn$-
parlenais à une famille connue, j'avais ivrii une 
certaine instruction qui ne m'a pas été inut i l e ; puis, 
j'étais possesseur d'un patrimoine de c inquante louis. 
Cela semble une bagatel le , mais cette somiiut snfB-
sait pour m'obtenir les services d'un aide , C o qui 
n'était pas peu do chose dans les circonstances où 
je me trouvais. Rien de tout cela n'existait pour 
Pierre Gagnon. 

" Orphelin dès l 'enfance, il avait travaillé toute 
sa vie pour se procurer le pain de chaque jour. 11 
ne connaissait que la dure loi du travail. O u . * qui 
l 'employaient ne le faisaient, pas pour le protéger, 
mais parce qu'ils y trouvaient leur compte , C'est 
bien de lui qu'on peut dire avec raison qu'il a été 
l'enfant de ses (ouvres. 

" J u s q u ' à l'âge de d ix-hui t ans, Pierre, t iaguon 
n'avait reçu pour prix de ses sueurs, que le logement , 
la nourriture et l'entretien. Durant les années ttub 
séquentes , grâce à ses habitudes économiques , il put 
mettre quelques piastres de côté, et lorsque je le pris 
à mon service, il avait une vingtaine de louis d e 
pargne. 

" Je vous ai dit c o m m e n t il avait travaillé pour 
moi, avec quelle patience, quelle gailé philnsnphi 
que il avait attendu après la fortune, ju squ ï i ce que 
ses gains journaliers, le prix bien jus tement acquis 
de longues années de travail, lui eussent permis de 
devenir acquéreur d'un lot de terre inculte qu'il 
exploita pour son propre compte. Ceux-là seuls qui 
l'ont suivi de près peuvent dire ce qu'il a fallu chez 
cet h o m m e d'heureuses dispositions et do force de 
caractère pour supporter sans murmurer les rudes 
fat igues de la première période de sa vie. 
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« Ati jOHid'hui il se t r o u v e a m p l e m e n t r é c o m p e n s é . 

Propr ié ta i re de la terre q u e v o u s a v e z v u e , e t qu i 

,...{ H I M , p lus bel les de la paroisse, il c u l t i v e avec 

y••;IH< o u p d ' i n t e l l i gence , il a de fort b e a u x a n i m a u x , il 

e?l bien logé de maison et de bâ t iments : il e s t en f l a 

c e qu 'on peut appe le r n u c u l t i v a t e u r à l ' a i se . Ses 

enfant» c o m m e n c e n t à f r équen t e r l ' é c o l e e t font 

p n - m e de t a l e n t s ; il s o u p i r e après le j o u r où i l s 

pourront l ire l ' Im i l a l i on de J é s u s - C h r i s t et l e s 

hit-toii-es de Napo léon , de D o n Qu icho t t e e t de R o -

ttmsou C n i M i é . Sa f e m m e F r a n ç o i s e l e s é l è v e bien 

c l t rava i l l e a u t a n t que son m a r i ; c 'est un m é n a g e 

m o d è l e . 

" Ou pcul -on t rouver p lus de mér i te r é e l q u e chez 

c d h o m m e '! 

Non» en é t ions là de no t re c o n v e r s a t i o n q u a n d 

l ' t e n e G i g i K i u l u i - m ê m e , s u i v i de l ' a i n é d e ses en­

fant*, pas>a d e v a n t la porto pour se r e n d r e à la g a r e 

d u c h e m i n de fer . J e a n R i v a r d l ' appe la e t n o u s 

présenta l 'un à l 'autre . 

T o u t en m a r c h a n t e n s e m b l e v e r s les c h a r s , j ' a d r e s -

M I p iuMeurs fois la paro le à P i e r r e G a g n o n , et j e 

il s*, q u e l q u e a l l u s ion à la c o n v e r s a t i o n q u e n o u s ve-

uiotH d ' a v o i r à son sujet. 

A h 1 il est ton jours c o m m e "ça, le b o u r g e o i s , d i t 

P ie r re ( i a g n o u , il croit l e s a u t r e s plus futés q u e lu i ; 

n u i » ce n 'est pas à mo i qu ' i l e n fera a c c r o i r e . J e 

v o u d r a i * q u e voua puss i ez le conna î t r e à fond . I l 

est aussi s a v a n t que m o n s i e u r le cu ré , il sai t l a l o i 

« u h M b ien q u ' u n avocat , ce q u i n ' e m p ê c h e pas q u ' i l 

l aboure une hrautê m i e u x q u e m o i . Il m è n e toute 

la paioiMWî c o m m e il v e u t , e t s ' il n'est p a s res té m e m ­

bre de la c h a m b r e , c'est parce qu ' i l n ' a pas v o u l u , 
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on peut-être parée qu'il a eu peur «le se gâter, parce 
qu'on dit que parmi les membres il y en a qui m 
sont pas trop comme il faut. Enfin, monsieur, puis­
que vous «"tes avocat, je suppose que vous avez lu 
l'histoire de Napoléon, et que vous sa ver. ce qu'il 
disait : si je n'étais pas Empereur, je voudrai» être 
juge de paix dans un village. Ah ! notre bourgeois 
n'a pas manqué cela, lui ; il est juge Je paix depuis 
longtemps, et il le sera tant qu'il vivra. Vous savez 
aussi que les hommes que Bonaparte aimait le mieux 
c'étaient les hommes carrés. Eh bien ! tonnerre d'un 
nom ! notre bourgeois est encore justement comme 
ça, c'est un homme carré ; il est aussi capable des 
bras que de la tête et il peut faire n'importe quoi 
—demandez-le a tout le monde 

—Je ne doute pas, répondis-je en riant, que votre 
bourgeois ne soit un ho nme carré ; ce qui est encore 
plus certain, c'est que les hommes comme lui et 
vous ne sont pas communs de nos jours, et je remer­
cierai longtemps le ciel do m'avoir procuré l'occa­
sion de vous connaître. Ne soyez pas surpris si je 
me permets d'écrire un jour votre histoire, au risque 
de faire des incrédules. 

En me disant " au revoir," Jean Hivard me pria 
de prendre quelques renseignements sur son ami 
Gustave Charmenil, dont il n'avait pas eu de 
nouvelles depuis longtemps. 

Je serrai une dernière fois la main do mes amis 
et repris tout rêveur le chemin dé la ville. 

FIN. 

16 
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